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JOURNAL 

DAGRÎCULTURE 

ET DES MANXJFACTURES. 



ÉCONOMIE RURALE- 

De la paille considérée eomme nourriture des 
bestiaux , et des avantages qui résulteraient 
pour l'agriculture si on leur faisait con^ 
sommer fouie celle qu^on récolte. 



mMÉi 



La. paille est de toutes les substances alimen- 
taires propres aux bestiaux , celle qui est la plu^ 
commune et la moins dispendieuse. Ces deux avan- 
tages compensent l'infériorité de ses qualités nu- 
tritives comparées à celles du foin, des herbes, d<i9 
racines fraîches et des grains. Sous le nom ^do 
paille , on comprend ici non-seulçment ceUe^es 
céréales , mais encore celle des légumineuses et 
d'un grand nombre d'autres plantes cultivées ou 
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agrestes. Les plantes vertes sont plus nutritives 
• que le foin ; celui-ci l'est encore bien plus que la 
paille , c'est-à-dire que la tige et les feuilles des 
plantes dont les semences sont parvenues à une 
maturité complète. Mais la différence nutritive 
entre les unes et .les autres n'est pas aussi consi- 
dérable qu'on le pense communément. La preuve 
en est qu'un grand nombre d'animaux sauvages 
se nourrissent exclusivement de paille pendant 
plusieurs mois de l'année, et qu'ils se maintien- 
nent bien lorsqu'ils trouvent une assez grande 
quantité d'herbes sèches pour satisfaire leur ap- 
pétit.L^expérienee nous prouve d'ailleurs que les 
animauxdomestiques, entretenus avec la paille seu- 
le,conservent leurs forcés lorsqu'ils ont été soumis 
à ce régime dès leur bas âge , et qu'ils sont même 
capables de supporter des travaux légers. Mais 
cette paille , préparée d'une manière convenable , 
devient plus digestive , et par conséquent plus 
nutritive.'Il nous importe donc de lui faire su- 
bir ces préparations ainsi qu'on l'exposera, plus 
bas. 

On a lieu d'être étonné , en considérant qu'une 
quantité prodigieuse de paille qui pourrait servir 
d'aliaient aux bestiaux , et par conséquent en 
augmenter le nombre,rentre dans la terre d'où elle 
est sortie , et ne donne ainsi au cultivateur qu'un 
faible bénéfice,tandis qu'il pourrait en retirer faci- 
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lement un double avantage, celui d'accroître sans 
dépense le nombre de ses animaux, et celui de se 
procurer une quantité d'engrais plus considéra- 
ble et plus active. En effet , la paille qui a servi 
d'aliment possède , par l'effet de l'animalisation, 
des qualités végétatives bien plus puissantes que 
celle employée uniquement à la litière des ëta- 
bles. 

Mais avec quoi formera-t-on la litière néces- 
saire aux animaux ? Avec la substance que la na- 
ture leur offre partout lorsqu'ils vivent dans l'é- 
tat de nature, c'est-à-dire avec la terre des 
champs. 

Un fermier ne pourrait-il pas entasser sous des 
hangars des monceaux de terre qu'il irait pren- 
dre aux environs de ses étahles , dans les instants 
où il ne trouve aucun empJoi pour ses attelages V 
Chaque jour on répandrait quelques lignes de 
cette terre sèche sous les bestiaux , et eu nettoyant 
les étahles toutes les semaines y on obtiendrait 
une plus grande quantité^'engrais , et un engrais 
de meilleure qualité que celui qu'on se procure 
par le moyen de la paille. Xa terre imprégnée 
des excréments et de la transpiration des ani« 
maux deviendrait d'une fécondité admirable ; caî* 
on ne doit pas oublier les effets surprenants du 
parcage, qu'il suffit de prolonger pendant quel- 
ques heures pour obtenir d'abondantes récoltes. 
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Un autre avantage serait de procurer un amen- 
dement durable aux terres fortes , en employant 
pour litière des terres légères , ou des terres com^ 
pactes , lorsqu'on voudrait améliorer des campa* 
gnes sablonneuses. Une expérience de ce genre , 
comparativement avec la méthode ordinaire de 
nourrir les bestiaux et celle de former les fu- 
miers , serait d'une grande importance. Il n'est 
pas douteux que les résultats ne fussent d'un 
avantage éminent , et que si une telle pratique 
devenait générale , elle n opérât une révolution 
dans ragricultùre , par l'augmentation considé^ 
rable.des bestiaux, et par celle des autres pro* 
duits du sol. Nous abandonnons à des cultiva- 
teurs zélés et intelligents , le soin de vérifier par 
Texpérience quel degré d'utilité peut avoir la mé- 
thode proposée , et de quelle influence elle doit 
être pour le perfectionnement de l'<agriculture. 

Mais pour introduire cette méthode , il est né-^ 
cessaire de pouvoir faire consommer aux bestiaux 
les pailles qui sont le produit ordinaire de l'a^ 
griculture , ce qui sera facile , soit en les donnant^ 
seules dans certains cas , soit en leur faisant su- 
bir des préparations particulières, soit en les 
mélangeant avec d'autres substances plus nutri- 
tives. 

La valeur delà paille doit être considérée d'a- 
près l'emploi le plus profitable auquel elle peut 
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être destinée. Ce produit de l'agriculture trouve 
différents usages dans les arts. Mais notre objet 
n'est de la considérer ici que sous le rapport de son 
emploi dans la nourriture des bestiaux , ou dans 
la confection dû fumier. Il s'agit donc d'examiner 
s'il est possible de faire consommer par les ani- 
maux , dans une ferme , toute la quantité de 
paille récoltée, dans l'bjpothèse que Ton puisse 
se passer de cette paille pour Tengrais des terres. 
Nous croyons pouvoir démontrer dans un arti- 
cle suivant , que sans le secours de la paille on 
peut produire dans une ferme une masse de fu- 
mier égale en quantité et en qualité à celle que 
Ton se procure ordinairement avec le secours de 
cette substance. "Voyons donc comment un fer- 
mier, sans diminuer la fertilité de ses terres, pour- 
rait employer , soit la totalité , soit une grande 
partie de ses pailles, en les appliquant à la nour- 
riture de ses bestiaux ; et prései^tons en même 
temps les bénéfices que doit lui procurer l'adop- 
tion d'un pareil système, en donnant aux pailles 
une bien pluâ grande valeur que celle dont elles 
ont joui jusqu'ici, et en multipliant les bestiaux de 
sa ferme. 

Il est d'abord évident que' la paille employée 
à la nourriture des bestiaux est bien plus pro- 
ductive que celle que l'on consacre aux fumiers : 
car une substance quelconque servant au premier 
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de ces emplois, a une valeur intrinsèque bien 
supérieure à celle qui ne trouve d'application 
qu'au second. L'on doit considérer que la paille 
qui a servi d'aliments aux bestiaux, donne, à 
quantité égale , une niasse de fumier plus fécon- 
dante et plus active , à raison des changements 
qu/elle a subis dans Testomac des animaux^ et des 
principes d'animalisation qu'elle a reçus: enfin 
une autre pirconstance qui en double la valeur , 
c'est la conversion de cette paille en chair, ou , en 
d'autres termes y le produit et l'accroissement 
des bestiaux. L'industrie de celui qui se livre à 
1 éducation ou à l'engrais des bestiaux , consiste 
uniquement à changer les produits végétaux de 
la terre en produits d'animaux propres à l'exécu- 
tion de divers travaux , ou en viande qui doit 
servira la nourriture deThomme. Pans ces deux 
' cas', on donne par cette conversion aux produits 
immédiatsde la terre une bien plus grande va- 
leur qu'ils n'auraient sans cela. Mais les produits 
et les bénéfices du cultivateur deviendront en- 
core bien plus considérables , s'il trouve le moyen 
de convertir en chair une substance très-abon- 
dante, de presque nulle valeur, et dont on ne 
retire presque aucun avantage. En diminuant, 
par ce «ystème , le nombre des prairies naturelles 
et artificielles , on consacrerait le terrain qu elles 
occupent à la culture des plantes propres aux arts 
ou à la nourriture de l'homme^ on accroîtrait 
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dins^ la population , Tindustrie et la richesse na- 
tionale. Ce sujet mérite certainement toute Tat- 
, tention des agronomes , parles résultats immen- 
ses qu'il peut produire dans l'agriculture. 

Nous avons dit que les animaux sauvages sou- 
tiennent leurs forces en mangeant des pailles , 
ou plutôt des herbes sèches , qui ont même perdu 
unegrande quantité de leurs parties nutritives, 
par le lavage des eaiïx de pluie,* par l'action de 
l'humidité, celle du chaud et du froid, etc. - 
On nourrit les bestiaux à la paille pendant une 
partie de Tannée , dans plusieurs cantons du globe 
et sou« divers climats , soit qu'on les tienne en 
repos ou qu'on les fasse travailler. 

Les anciens romains faisaient consommer à 
leurs bestiaux les pailles des différentes plantes 
dont la culture était en usage de leur temps. 
« Conservez pour vos bœufs, dit Caton , les pailles 
de froment , d'orge , de fèves , de vesce et de lu- 
pins , ainsi que celles des autres plantes. Si vous 
avez des pailles garnies d'herbes, saupoudrez-les 
avec du sel , et faites4es man^r aux bestiaux au 
lieu de foin (i) >>. Columelle est d'avis que la 
meilleure manière de nourrir les boeufs , est de 
les faire paître dans de gras pâturages, lorsqu'on 
peut en avoir à sa disposition j que ce qui leur 

(i) Cato , cap. 54. 
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convient le mieux dans les pays secs , où Voû es( 
obligé de les nourrir à Tétable , ce sont les four- 
rages de vesce, de pois chiches ou du Foin. Il ajouté 
(( que cependant on les entretient dans tous le^s 
pays avec de la paille , quoique d'une manière 
moins avantageuse, et!que même , dan$ certaines 
régions , ils ne reçoivent pas d'autre aliment ; que 
les pailles de millet , d'orge et de froment sont 
les plus estimées 5 et que lorsque les bétes de^ 
somme travaillent , on ajoute à la paille une quan^- 
tité d'orge proportionnée au travail qu'elles 
font (i)». On mêlait aussi à la paille, d'après le 
rapport du même auteur , des génets concassés 
et macérés dans l'eau , des pois chiches et des lu- 
pins également macérés, des marcs de raisins et 
de. glands. # 

Non-s^ulfment les romains nourrissaient une 
grande partie de l'année leurs bestiaux avec de la 
paille, mais lorsqu'elle venait à leur manquer.,, 
ils leur faisaient manger le chaume qui était or- 
dinairement destiné à la litière. Voici comment 
s'exprime Pline à ce sujet : « On a coutume de 
rompre avec des bâtons le chaume des champs 
pierreux lorsqu'il est sec , et on en fait la litière 
aux animaux. Mais lorsque la paille manque, on 
le broie aussitôt qu'il est sec , on l'arrose fré- 



(i)Colamellc,l. 5,c. 3, 
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quemment avec de Peau salée , on le laisse sécher, 
et on^en forme des paquets que Ton donne aux 
bœufs au lieu de fwn (i). 

Les romains étaient dans l'usage de faire con- 
sommer par leurs bestiaux les pailles de leurs 
récoltes 5 ils ré^erTaient pour litière les chaumes, 
qu'ils tenaient beaucoup plus haut que nous ne 
le faisons. 

Il est évident par les différents passais cités, 
que les anciens nourrissaient souvent leurs bes- 
tiaux avec de la paille seule , et que presque ha- 
bituellement ils les entretenaient avec un mé- 
lange de paille et de grains , ou de senfiences de 
plantes légumineuses. Le même usage existe en- 
core de nos îours en Espagne et en Italie. Les 
cultivateurs to^ans ne donnent jamais de foin à 
leurs bestiaux. Quelquefois ils les nourrissent 
avec de la paille seule ; mais oommunén^nt' ils 
leur donnent un mélange de paille hachée avec 
des feuilles d'arbres vertes ou sèches , des tiges 
et des feuilles de millet on de maïs ^ des racines 
et des feuilles de rayes, des tiges hachées dé lu- 
pins, de vesce et autres plantes légumiiieuses ,. 
des herbes vertes ou sèches de toute espèce; en- 
fin du son , des lupins ^ de Vmge et autres graÎBs. 
En Biscaye, où il n'y apresqtie point de prairies, 

U- , ' '■ ■ '■' Il M I . IIII..II I M ■ m . !.. ■ I 

(i) Pline,!. 18, iS. 
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on fait paître les bœufs pendant Tété dans les bois 
etsurdes terrains vagues, et l'hiver on les nourrit 
avec des feuillesdeînaïs, de paille, et des iia vêts. 

Dans les autres parties de TEspagne on suit 
à>pèu-près les mêmes méthodes, mais rarement 
on mélange à la paille des plantes fraîches. On 
la donne souvent seule aux ânes , aux boeufs et 
aux chevaux , lorsqu'ils sont soumis à un travail 
peu pénible. La nourriture habituelle des che- 
vaux et des mules qui travaillent , est la paille 
et l'orge ; jamais ils ne mangent de foin ou d'her* 
bes fraîches , excepté dans les pâturages ; on donne 
aux bœufs'j lorsqu'ils sont employés à desouvra- 
geà pénibles , du maïs , des vesc^s , et quelques 
autres plantes vertes. 

C'est une erreur de croire que la paille soit 
plus nutritive en Espagne" que dans le nord de 
TEurope. Plusieurs auteurs agronomes français 
ont prétendu que cette paille coatenait une moelle 
succulente qui la rendait ^ussi nutritive que le 
foin. Mais la plus grande partie des variétés de blés 
cultivées en Espagne sont dépourvues de moelle 
et doivent être assimilées aux nôtres sous ce rap- 
port, ainsi que nous nous en sommes convaincus 
par l'examen que bous en avons fait au centre 
et dans les parties les plus méridionales de, ce 
pays. 

Nous pourrions aussi citer la Corse dont le cli- 
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mat a de l'analogie av);c celui d'Espagne^ et où 
les chevaux forts et vigoureux , mais sobres par 
hal}itude , vivent depeu et ne mangent presque 
jamais de grains , si ce n'est quelques poignées 
d'orge qu'ils reçoivent lorsqu'ils ont à travailler 
plus qu'à l'ordinaire. 

Il est donc constaté, par l'expérience des an- 
ciens et par celle des modernes, ainsi que nous 
allons le développer plus au long , qu'on peut en- 
tretenir les bestiaux avec la paille seule, ou avec 
un mélange de paille ou d'autres substances ali- 
mentaires. Mais il faut pour cela que la paille soit 
brisée par le dépiquage , ou qu'elle soit coupée 
trèa-courte, ou broyée par des moyens mécani- 
ques. 

Si nous examinons les usages agricoles du nord 
de l'Europe , nous y trouvons des cantons où l'on 
sustente les bestiaux avec de la paille seule , ou 
avec un mélange de paille et d'autres substances 
alimentaires. Nous avons vu donner , en Suède , 
aux moutons de la paille bacbéç^qu'ils mangeaient 
avec appétit. On les rassasie également avec des 
ëcorces de sapin , et celles d'autres arbres ^ après 
les avoir broyées. 

Lord Doudoual rapporte dans sa chimie , page 
ai , que l'on fait manger aux bestiaux danspres^ 
que toutes les fermes de l'Ecosse , toute la paille 
qu'on y récolte. Le foin, qu'on retire des prairies 



Digitized by VjOOQ IC 



( ?6 ) 
est destiné aux chevaux de luxe ou de charrois; 
Les chevaux de travail sont nourris avec de la 
paille d'avoine , jusqu'au moment des remailles : 
à cette époque on leur donne , comme une frian- 
dise , de la paille de pois et de fèves ^ la paille 
d'orge étant réservée pour les vaches et pour les 
jeunes animaux. Les petits fermiers entretiennent 
leurs chevaux avec toutes sortes de pailles ; les 
bœufs et les vaches sont alimentés avec celle qui 
est rebutée par les chevaux , et après qu'elle a 
été foulée sous leurs pieds, et arrosée de leur 
urine. Ce fait rappelle qu'en Norwége on fait ' 
manger aux vaches , durant l'hiver, les excré-« 
ments des chevaux , surtout lorsque les fourrages 
sont rares. Ce fait, qui nous a été attesté dans le 
pays même , coïncide avec' le rapport de Parkin- 
son, qui dit dans son Voyage en Amérique^ 
qu'à Norfolk , en Virginie , on aliment^ les va- 
ches avec les excréments des chevaux. 

Dans le Norfolk et dans quelques parties de 
l'Angleterre , on nourrit les chevaux avec de la 
paille hachée , mélangée tantôt avec du foin , du 
trèfle ou de Tavoine , et même de l'orge , tantôt 
avec des balles de grains. Cet usage devient cha- 
que jour plus général dans la Grande- Breta- 
gne. 

Dans plusieurs endï'oits de la Pologne , et même 
chez les cultivateurs les plus intelligents \ op 
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nourrit lés bœufs pendant l'hiver avec de la paille 
hachée, sans autre aliment. Lorsqu'on jette de 
leau bouillante sur cette paille, et qu'on la fait 
ainsi gonfler , en la laissant imbiber pendant quel- 
ques heures , elle suffit pour entretenir les bes- 
tiaux dans un bon état. Mais si l'on veut leur faire 
prendre une nourriture plus substantielle , on y 
mélange un peu de son ou de farine, ou même 
d« grains concasses. On laisse macérer ce mé- 
lange pendant vingt-quatre heures da ns de grands 
coffres recouverts. 

Les bœufs et les chevaux sont entretenus , 
dans toute l'Allemagne et une partie de lajSuisse, 
avec de la paille hachée , mélangée soit avec du 
foin , également coupé menu, soit avec des grains. 
On alimente les vaches , dans quelques endroits, 
avec des paiJles d'orge, de seigle et de sarrasin, 
qu'on coupe avec des machines. JL'«sage de.dqn- 
ner de la paille hachée aux bestiaux , pour le- 
quel on a une si grande antipathie en France , 
quoique rexpérîence de la moitié de l'Européen 
ait constaté les avantages , s'est introduit dans 
quelques-uns des départements limitrophes de 
rAUemagne. 

Les chevaux forts et vigoureux qui labourent 
les grasses et fertiles .^jampagnes de la Zélandë , 
sont habituellement nourris ',avéo' des fèves mé- 
langées avec de la paille hachée; quelques cultiva* 
Deuxième Série ^ Tome VI * a. 
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teurs du rojaume de Valence font servir à leur 
propre nourriture ces mêmes fèves, après en 
avoir enlevé la pellicule , qu'ils mélangent aussi 
avecla paille pour alimenter les petits chevaux ner* 
veux et actifs, qu'ils soignent à la manière des 
arabes. C'est ce dont nous avons été témoin dans 
ces deux contrées. Enfin on trou ve quelques con-^ 
trées en France où les boeufs et les vaches sont 
nourris presque uniquement avec de la paille 
pendant une partie de Tannée. 

( La suite au cahier prochain^ ) 



ABEILLES. 

Rapport sur la culture des abeilles , fait à la 
société centrale d'agriculture de Nancy j 
par M. DE MiRBECK , associé libre. 

Expérience qui prouve que dans certaines 
ruches exposées à l'air, les abeilles peuvent très- 
bien se porter, quoiqu'il y ait un froid extérieur 
de près de onze degrés. 

L'air leur est fayorable .*..,. 

Continuation derexpériencequi prouve qu^elIes 
mangent beaucouppar le froid et ne sont nulle- 
ment engourdies. 
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Observation qui prouve que certaine msniète 
de bâtir peut leur nuire , dans les hivers froids^ 

« Quelle richesse un état , un particulier peut 
x en tirer !... La conduite des abeilles, à très-peu 
» d'exceptions près , est partout livrée à Tiarpiéri* 
» tie; il semble même qu'un véritable vertige ait 
» frappé les propriétaires de, ruches! » 

BOSG. 

Meâsieuhs, 

Le 3 décembre dernier j'ai mis au nord, à 
l'ombre, une ruche pesant 29 livres; ruche 
en paille , en dôme , haute de 1 8 pouces et large 
de 14 J essaim artificiel du 26 juin i824' ^^^^ 
était sur un plateau à jour^ et élevée sur des 
calles de 3 à 4 pouces 3 donc elle était au gran4 
air. Elle est restée là jusqu'au 6 février, 65 jouifs; 
pendant ce temps elle a mangé 4 livres ,9 onces. 
Elle a supporté des froids depuis 8 jusqu'à lo 
degrés et demi* Le mouvement était toujours 
grand dans la ruche , plus de 60 personnes l'ont 
vue en place; je puis affirmer qu'il n'est pas 
mort 180 abeilles dans les 65 jours. Par-là j'ai 
voulu prouver que tous ceux qui jusqu'ici les 
ont tenues bouchées , couvertes, calfeutrées., ont 
eu tort, et que les ventilateurs que je préconise 
dans mon ouvrage , doivent , pour le bien des 
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abeilles, être perpétuels, du !•» novembre en- 



viron, au i®*" mars. 



' Je sens, Messieurs, que ceci contredit forte- 
ment l'opinion commune, le mauvais usage. ~ 
Cependant, pour bien faire, on doit faire ainsi; 
car qu'opposer à l'évidence?.,.... Le professeur 
qui a le rucher départemental du Jura me man- 
de, en date du 3 mars, que toutes ses abeilles 
ont le flux , que beaucoup sont mortes sous les 
rucliesj il n'avait pas fait usage du ventilateur, 
et n'a ouvert ses ruches que le i*^ mars. Il me 
demande maintenant s'il faut meltre un chalu- 
meau Du deux ? Je lui réponds, trois plutôt qu'un; ' 
et je lui dis tout bonnement que c'est encore un' 
reste des préjugés de la mauvaise méthode de 
son pays, qui Ta fait laisser ses abeilles jusqu'au 
i«' mars, sans les ouvrir; car, plus les abeilles 
volent et ont d'air pendant l'hiver , mieux elles 
se portent. Un propriétaire de Hatigny, arron- . 
dissement de Sarrebourg, vient d'en perdre 20 
à 24 paniers pour les avoir trop fermés cet hi- 
ver. Le sieur Vauvray, gendarme en retraite à 
Saint-Dié (qui , sans un accident , serait chez 
moi pour s'instruire) , me mande , en date du 16 
mars, qu'il approuve bien l'usage des ventila- 
teurs j que toutes les ruches qu'il a soignées de 
cette sorte sont en très-bon état de propreté ; qu'il 
en t trouvé fort peu de mortes dessous , ta ndis que ' 
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celles d'autres propriétaires qui les ont bouchëeS| 
quoiqu'il le leur ait défendu , sont attaquées de 
dyssenterie, moisissure; et il ajoute enfin, c'est 
à bien dire un vrai fumier. Il me mande que 
^cet entéteaient lui a donné tant de désagrément 
qu'il ne veut plus rien leur dire, ni se mêler de 
leurs abeilles, qui périssent en grand nombre. 
Une société voisine a blâmé- la force avec la- 
quelle je me suis élevé contre les préjugés et la 
mauvaise méthode de la culture des abeilles de 

son département. J'espéraispar-là avoir des droits 
à sa reconnaissance' plutôt qu'a tout autre sen- 
timent; car j'ai parlé dans l'intérêt général , de* 
vaut lequel toutes autres considérations doivent 
disparaître I 

J'ai prouvé , Messieurs , prouvé incontestable* 
ment , que plus il fait froid , plus elles se meuvent, 
plus elles mangent. Je joins ici le tableau de l'ex- 
périence que j'ai faite cet hiver. Il est vrai qu'elles 
mangent beaucoup plus en mars et avril, à cause 
du couvain; mais ce qui surpasse ce qu'on aurait 
pu imaginer, c'est qu'elles paraissent manger 2 li»" 
vrespar jour en mai et juin. Ecoutons Reaumur : 
il plaça quelqu'un devant une ruche, où il vît 
rentrer 36,QOO abeilles chargées de pollen ; et 
cela depuis 6 heures du matin jusqu'à 6 heures 
du soir. En négligeant la première et la dernière 
heure de travail , c'est-à-dire , de 5. à 6 du ma- 
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tila , et de 6 à 7 du soir, ces 36,ooa moucl^es 
reportèrent 72,000 petites boules de poUenj il en 
faut 8 pour le grain, qe qui en faisait 9,000, 
qui approchent beaucoup de la livre} on peut sup- 
poser, dit-il, qu'elles rapportent aussi lourd de 
miel; je le crois bien. Pendant 3o jours que dura 
cette expérience, à ce que je me rappelle^ il dé- 
clare qu'il n'y eût pas, dans le poids d^la ruche , 
d'augmentation sensible. 

Des savants ont prétendu qqe , pour ménager 
le miel , il fallait mettre , l'hiver, les abeilles 
dans des glacières, parce que cela devait les en- 
gourdir ; ces messieurs se sont bien trompés ; il 
eût mieux valu qu'ils nous parlassent de serires; 
car, encore une fois , plus il fait doux en hiver, 
moins elles mangent. Mais la serre aurait eu un 
autre inconvénient : les abeilles sortiraient et ne 
retrouveraient peut-être pas leur ruche; laissons- 
les doncàleur place, et donnons leur de l'air... 
Swammerdam , qui vivait il y a environ ui> 
siècle et demi, qui a donné une hiistoire géné- 
rale des insectes, déclare positivement que les 
abeilles ne sont point engourdies l'hiver. « Sou- 
»vent, dit-il, lorsque leurs reines sont bien 
» fécondes , elles nourrissen t de miel leurs petits, 
».même au milieu de l'hiver; les soignent, les 
»échauffentets'échauffent aussi les unes les autres. 
3è Je ne sache pas qu'il y ait d'autres insectes qui aient 
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» cela de commun avec les abeilles; car les freloM , 
^ les guêpes et les bourdons , aussi bien que les 
» mouches et les papillons , restent engourdis 
» pendant^tout rhiyer, etc.... » 

Reaumur déclare avoir trouvé du couvain 
de tout âge dans quelques ruches, au mois de 
janvier. Je l'ai vu aussi; pour en voir, il ne 
faut pas être savant. 

, Une remarque importante^ Messieurs , c'est 
que, lorsque les abeilles bâtissent parallèlement 
à l'ouverture , on doit , aussitôt qu'on s'en est 
aperçu , faire faire à la ruche un quart de con- 
version, fermer l'ouverture 5 et en faire une vis- 
à-vis du prolongement des rayons. Je viens ^ 
d'observer que cette manière de bâtir peut leur 
nuire beaucoup si la gelée tient long-t^emps. Les 
abeilles se mettant du devant pour l'hiver , là 
il y a peu de miel, et lorqu'elles ont monté 
jusqu'au haut des rayons , elles ne peuvent filer 
derrière quand il fait froid : comme elles man- 
gent beaucoup , elles ont bientôt fini le miel qui 
se trouve en haut , et meurent de faim entre les 
rayons , quoique le derrière de la ruche soit 
bien garni de miel. J'en appelle à ceux qui cul- 
tivent les abeilles et observent; non à ceux aux- 
quels on peut appliquer ce passage d'un verset 
de l'Ecriture : Oculos habent et non ^videbunt! 
Malheureusement le nombre en est grand, quoî- 
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que la culture âes abeilles soit très>facile 3 mais 
on a A combattre l'entêtement d'un côte, et l'in- 
souciance de Tautre ; ce qui retarde les bonnes 
conuaissances dans leur marche. 

Espérons qu'un gouvernement bienfaisant 
s'occupera de répandre l'instruction dans les cam- 
pagnes en protégeant ceux qui peuvent le faire, 
et que les sociétés d'agriculture les seconderont 
de tout leur pouvoir, ainsi que les administra- 
teurs éclairés. 

J'avais prié quelques membres de la société , 
tant à l'étranger qu'en France, de me faire l'ex- 
périence du ventilateur, et de faire peser des 
ruches l'hiver, en leur en annonçant d'avance le 
résultat... Je n'ai pas reçu de réponse. Si l'on ne 
me comprend pas maintenant, on me compren- 
dra plus tard 

Je répéterai avec feu M. Bosc : « La culture 
^ des abeilles est partout livrée à l'impéritie , à 
9 très-peu d'exceptions près; il semble même 
ji qu'un véritable vertige ait frappé les proprié- 
)i taires de ruches I 
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Ont mangea Barbas , •Jk^voim : 



DESIGNATION 

BUCHES. 



EN 1826. 



Octobre. ï Noyem. Décem 



EN 1«27. 



Janvier. 



jb'evrier 
3 mart. 



Bûche Lombard 



Ruche nouvelle 
en dôme . . . . 



Ruche ancienne 
belle forme . . 



,14 



one. r 



14. 



1lif.5ooe.|llW.7 



2liT. 2oac.g> 



Total pour les s mois, 6 liv. ii onc. 



14one. 

Total 

11iT.6onc4 



12« 



11iT.4oacJltiT.9onc. 



2lir.1l€ 



1 5onc. i |1 li^* 3onc.|l liT. 8onc< 



7 liv. 2 onc. 



2iiT. 5oiic.§ 



Total, 7 liv. 6 onc. J 



Expérience faite bf Château-Salins , par U 
sieur Legai , mon élè^e* 



EN 1826. 



Novembre. 



Décembre. 




Janvier. 



28 jours. 



Huche ancienne 
non plate 



12 onc. 1 liv. 6 onc. 



1 liv. 8 onc. 



1 liv. 12 onc. 



Totatpour les 4 m^is^ 5 liv. 6 onc. 
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CORRESPONDANCE; 

GandoSjnîn i8a7. 

A Monsieur rÉditeur du Journal d'agriculture' du royaume des 
Pays-Bas. 

Le recue;il périodique que vous publiez sur l'a- 
griculture et les arts industriels, et dans lequel 
vous avez soin d'admettre tout ce que la théo- 
rie et la pratique produisent de plus remarqua- 
ble, est d'une lecture agréable et instructive, par- 
ticulièrement pour ceux qui s'occupent de la 
science agricole. 

Je ne suis pas du nombre des personnes qui pré- 
tendent que depuis Olivier de Serre jusqu'à nos 
jours , on a tant écrit sur l'agriculture qu'il se- 
rait difficile maintenant de pouvoir dire sur cette 
science quelque chose qui ne se trouvât pas dans 
les ouvrages publics en Angleterre , en Allema- 
gne et en France. Les progrès que font tous les 
jours la physique , la chimie et l'histoire natu- 
relle, en éclairant la marche du cultivateur, éten- 
dent sans cesse le domaine de 1^ science agricole. 

Le grand mérite de votre ouvrage est d'appeler 
et de fixer l'attention des agronomes sur les dif- 
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fërentes méthodes mises en pratique dans les 
divers pays où l'agriculture est le plus perfec- 
tionnée. Par exemple, vous donnez dans le ca- 
hier de itaai dernier (i)de votre journal , un ex- 
trait des expériences de Richard Parkinson , sur 
l'écobuage ou procédé de peler et brûler les ter- 
res , mises en pratique dans le comté de Sussex : 
est-ce du noilveau cela? Non sans doute... ;vous 
êtes trop éclairé pour présenter cette méthode 
comme étant nouvelle , et encore moins comme 
pouvant être mise en pratique sur toutes espè- 
ces de sols, aussi vous contentez vous de rappor- 
ter seulement ce que l'auteur anglais avance en 
faveur de l'écobuage. Cependant permettez-moi 
de vous faire remarquer que Je dernier paragra- 
phe de cet article , page 368 , dans lequel , l'au- 
teur dit « Je voudrais que Von écohuât toutes 
les terres couvertes d'herbes que Fon voudrait 
mettre en culture y etc. » , serait fait pour ef- 
frayer ceux qui , comme moi , connaissent le 
danger qu'il y aurait à écobuer toutes les terres- 
couvertes dlierbes ^ que Von voudrait mettre 
en culture ^ si on pouvait craindre que cette opé- 
ration fut généralement mise en pratique. Ce 
vœu deVauteur me paraît beaucoup trop hasardé 
et contraire aux règles de la prudence qui dôi- 

(t) Deuxième féric, tome V, pages 257. 
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Tent servir de base à toutes les opérations agri- 
coles , parce qu'avant d'admettre la pratique 
d'un procédé quelconque, il convient (surtout 
lorsqu'il est question du feu) d'éprouver et d'à- 
nalj'^ser le sol ; et ce n^'est que lorsqu'on en con- 
naît les parties constituantes, et leur proportion, 
que l'on peut opérer d'une naanière sûre. 

Ne pouvant pas entrer dans de longs détails 
sur le danger de Técobuage ( dont .cependant je 
suis loin de nier refiicacité sur certains sois ) 
sans donner trop d'étendue à ma lettre, je vais 
me borner à citer un fait dont j'ai été témoin 
aux Etats-Unis d'Amérique : le voici. 

Un propriétaire cultivateur qui récoltait plus 
de foin que son bétail n'en pouvait consommer, 
suivit le conseil de son fermier, allemand d'ori- 
gine , et élève d'une bonne école de son pajs : 
cet homme après avoir analysé le sol d'une prai- 
rie jugea devoir Técobuer. Aussitôt après la ré- 
colte du foin , il fît peler la superficie qui , après 
la dessiccation, fut brûlée. L'incinération termi- 
née , on laissa le sol en repos pendant tout l'hi- 
ver , mais aussitôt le printemps arrivé, on ré- 
pandit sur le terrain la cendre produite par l'é- 
cobuage , et après l'avoir labouré et bien prépa- 
ré, on y planta du tabac : il réussit d'une 
manière prodigieuse , aussi une foule d'amateurs 
yînrent-îls visiter cette admirable culture. L'un 
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d'eux croyant s'enrichir tout-à-coup par le méivic 
procédé, fit, sans réfléchir, écobuer une grande 
partie de son domaine et la planta en tabac : 
mais quel fut son désappointement , lorsqu'il vit 
son tabac ne pas s'élever à plus d'un décimètre 
,^t demi au-dessus du sol, et périr par la séche- 
resse de l'été ! Cet homme , par une fausse ap- 
plication de l'écobaage stérilisa donc une grande 
partie de son domaine. 

Je pourrais multiplier les citations sur les mau- 
vais effets qui ont été le résultat de Técobuage 
mal entendu ^ mais je pense que cet exemple suf- 
fit po«r démontrer le danger qu'il y aurait à en 
généraliser la pratique, sans au préalable avoir 
analysé \e sol : opération , qui , je le répète , 
peut être très - avantageuse lorsqu'elle est faite 
avec discernement et par un cultivateur expéri- 
menté. 

L'Angleterre a certainement beaucoup fait.pour 
le perfectionnement de l'agriculture et des arts 
mécaniques. Nous savons très -bien que lé pro- 
cédé vanté par M. Beat son convient toutes les 
fois que la couche de terre est trop coliérenle, 
qu'elle présente des veines d'oxide de fer noirâ- 
tres, qu'elle est humide, froide, compacte et 
tourbeuse y Técobuage peut alors changer la na- 
ture du sol et corriger une grande partie de ses 
imperfections, pourvu toutefois^ que cettfr opé- 
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ration soit faite à ptoposet avec les précautions 
nécessaires pour cela ; car après tout bien consi- 
déré , elle serait nuisible pour un sol dont la 
composition est parfaite , c'est-à-dire qui est ri- 
che en parties animales et yégétsTles décompo- 
sées j elle serait inutile dans un sol purement 
siliceux , parce que les terres de cette nature 
ne peuvent recevoir aucune amélioration par l'ac- 
tiondufeu. 

La marche incertaine que l'on suit encore dans 
un grand nombre d'opérations agric6les^résultat 
de l'ignorance des lois de la physique et de la 
chimie, dans laquelle sont tant de cultivateurs,' 
m'a fait entreprendre l'ouvrage que )'ai annoncé 
sous le titre de Théorie actuelle de la scieîice 
agricole ^ 3 ^oL in 8<>., fruit de plus de trente 
années d^ pratique et d'observations sur l'agri- 
culture dans les différentes parties du monde 
que j'ai visitées en amateur avide d'instruction. 
Si cet ouvrage peut contribuer, comme j'ose l'es- 
pérer , à perfectionner le premier de tous les arts, 
livré encore en tant de contrées à une déplora- 
ble routine qui entrave ses progrès, et dont on 
ne pourra le faire sortir qu'à l'aide d'écoles théo- 
riques et pratiques dont je donne le plan dans mon 
ouvrage , je n'aurai qu'à meieliter de l'avoir en-» 
trepris. 

Agréez I Monsieur , etc. 

Klynton. 
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Basttveldû le iSjuini^xj 

A Monsieur l'Éditeur du Journal d'agriculture et des manufaetures 
du Royaume des Pays-Bas. 

Une lettre datée de Luxembourg et in3érée 
dans le cahier d'avril dernier An Journal (f agri- 
culture (i) tend à repousser l'opinion que j'ai 
émise sur l'avantage qu'il y a de cultiver les 
pommes de terre dans un sol argileux , préféra- 
blement à un sol sablonneux. 

N'ayant sur la théorie de l'agriculture que des 
connaissances superficielles , c'est dans la pratique 
et l'observation que je cherche les moyens d'être 
de quelque utilité à cette science ^ pour laquelle 
je suis passionné. Je crois donc quand les résul- 
tats de ma pratique et de mes observations se 
trouvent en contradiction avec les idées reçues, 
devoir les soumettre au jugement de ceux qui 
font une étude spéciale de l'agricuture et des 
sciences qui s'y rapportent. Voilà le seul motif 
qui m'a fait vous adresser la note que vous avez 
iûsérée dans le cahier de janvier dernier du 
Journal d'agriculture(2),Mais^ Monsieur, quelle 
qu'ait été, la . surprise que l'auteur de la lettre 
précitée ait éprouvée en voyant ce que j'avance 

■' . '■ -— ' r- 

(i) Deuxième série tome V, page a4'i. . 
(a) ibi4. ibid. ^S. 
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sur la nature du sol le plus convenable à la cul- 
ture des pommes de terre , je n'en persiste pas 
moins dans mon opinion à cet égard, parce 
qu'elle est appuyée sur des faits incontestables : 
est-ce une anomalie? voilà ce que je laisse à pluâ^ 
savant que moi à décider; mais j'affirme , sans 
crainte d'être démenti : 

I». Que les pommes de terre du pays d'AIost 
ont été de^tout temps les plus chères et les plus 
recherchées au marché de Gand : 

2^' Que le paysd'Àlost est formé d'une terre 
forte et argileuse, mais non marécageuse: 

3<>. Que cette année la récolte des pommes de 
terre ayantété peu abondante dans le pays d'AIost, 
les revendeurs de Gand , obligés de s'approvision« 
ner ailleurs , ont recherché et donné la préfé- 
rence aux pommes de terre venant des polders qui 
avoisinent la Zélànde , doot le sol, comme tout 
le monde sait , est gras et argileux (i) : 

4'^.Que depuis lors ces pomihes de terre sont 
préférées mêrtie à celles d'Alost : 

5o. Que les pommes de terre ' croissent dans 
ce qu'on appelle ici pays boisé {Houtland) qui 

(i) Les'polders dont il est question ipi sont une alluvion de TEsçaut; 
il y a une partie qui n*est pas encore bien désscfchée ; ce n'est pas de 
celle la dont on veut parler, parce qu'elle ne donne que des pommes 
de terre compactes , mais bien de la partie dont le dessèchement a eu 
lieu epuit long temps, 
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sont les parties les plus sablonneuses de la pro- 
vince, sont peu recherchées, à bas prix, et 
très-souvent compactes et tachées de noir. 

6^. Qu'il résulte de ma, propre expérience que 
des pommes de terre plantées dans un sol argileux 
(mais non:. marécageux), sans être fumé ,« ont 
.toujours été délicieuses, tandis que -je n'^i pas 

, encore pU) trouver] dans Ist province un seul eh- 
droit sablonneux qui produise de bon-aes pommes 

^ . de terre étant fum^é. Jei n^^^ii point lait l'expérience 

.d'^n planter idajascetl^} sorte de terrain) aatis, y 

mettre, d'^engrais.pareie qu'allés. n'y viendraient 

pas, ou ne .donneraient presque rien ;[. mai»: je 

. sais que des essais ont prouvé que , moins mau- 
vaises sans fumier les pompaes de terre! de VZTdei^- 
land^ ou pay^ sablonneux^ ne pouvaient jamais 
rivaliser avec celles des polders ou du pays d'Alost 
dont le sèl est argileux. 

Voilà , Mpnsieur, ceque crois devoir repondre 
à mon contradicteur. et soumettre aux. observa- 
tions des personnes qui par, leurs connai^sanees 
sont plus [capables que moi 4'expHqiièr ce faSt. 
agréez, etc, 

Undavos aèonn4s. 



Deuxième série, Tonte VI'. 3 * 
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Ostende , U %o]uin 1837. 

A Monfieur- rEditeur du Journal d* Agriculture et des manufactures 
du royaume des Pays-Bas. 

Le Journal d'agriculture ( ^^ série , tome 4 9 

. page 367 ) contient une lettre sur la culture de 
la pomme de terre ; il y est dit , que ce tubercule 
cultivé dans les terres fortes est d'une qualité supé- 
rieure à celui provenu d'un terrain sablonneux, et 
cette opinion, qui est aussi la mienne , est repro- • 
duite une deuxiènie fois dans une notice ( 2« série 
tome 5, page 43). L'auteur d'une autre lettre 
insérée page n^i du même tome est d'une opi- 
nion contraire ; il pense, que les meilleures pom- 
mes de terre sont celles des Dunes et il appuie cette 
opinion de ce que, dit- il, les pommes de terre ré- 
coltées dans les sols sablon neux de la Flandre sont 

• les meilleures : cela eist une erreur , car dans 
la Flandre , comme partout ailleurs, en Zélande, 
en Hollande, etc., ce sont les terres des polders , 

. formés .d'alluvioqs, qui pcodttisent les pommes 
de terre les plus substantielles et les plus ex- 

. quises; là on les obtient sans aucun engrais, et 
elles se vendent toujours et partout à un plus 
haut prix que celles récoltées dans les terres lé- 
gères, ^t cela seul prouve qu'elles sont d'une 
qualité supérieure. 
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Pourquoi d'ailleurs ferait-on venir à Anvers 
et à Bruxelles des pommes de terre des polders 
de la Zélande, si ceilesrci n'étaient pas d'un 
meilleur goût? D'un autre côté, pour obtenir 
une récolte abondante dans une terre sablon- 
neuse ou légère , on est obligé de Tamender par 
des engrais, mais si le fiimier fait gagner en 
quantité , il fait aussi perdre en qualité , car il 
hors de doute, que l'excès d'engrais détériore 
la qualité de la pomme de terre : plantée dans 
le fumier, elledevienjt grasse, aqueiise,.cpmpacte. 
Veut-on avoir dans un sol, mém€ léger, del;^onnes 
pommes de terre pour la table , il ne faut jamais 
les planter dans un .terrain récemment fumé, 
mais bien dans celui qui a été fumé l'année précé- 
dente ; plus ily a d'engrais , plus, il est vrai, la ré- 
colte sera abondante, m^is aussi .moinç la pomme 
de terre sera sèche etj.subs^tajgitielle j j'ien $1 fait de- 
puis long-temps re2^péiriençe# 

Agréez, IVIonsiçur, etc. .^ ... * 

Un de vos abonnés. 



. r. i. 



-i ( . 
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Britxélle$ U a5 juillet iS^'j. 



A Mtonsiear rEfiteur dîn Jouinai d'ÀgricuHure du royaume de. 
■ Pays-Bas,- 

Pai lu dans le numéro d'avril dernier de vo- 
tre întéressanijouriial(i) une lettre datée dUc- 
isle, par laquelle Ml ' Baillo St. Martih vous 
adressé des renseignements sûr la culture du ta- 
bac suivant la méthode qu'il a , dit-il , mise en 
pratique àTonnèins( France) où il a été inspec- 
' tèùr des manufactures de tabac. 

Nous saurions gré à M. l'inspecteur de ses indi- 
cations sur la culture du tabac, si elles ne ren- 
fermaient pas des erreurs que je crois important 
de signaler, dans l'intérêt de l'agriculture. 
^ M. Baillo semble se prévaloir de son ancienne 
Qualité d'iâspecteur dés manufactures de tabac , 
pour vouloir donner des préceptes sur cette cul- 
ture; je suis d'autant plus ïbfldéàlé penser, que 
• les etreurs' qu'il professe , démontrent l'igno- 
rance complète de la culture pratique de cette 

plante. - 

Je crois inutile d'analyser la lettre de M. Baillo, 
parce qu'il n'est pas un bon praticien , qui en la 

. ■! , I J I II 

(i) Première série, tome V, page a3i. 
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lisant , ne soit frappé de ce qu'elle contient d*er- 
roné. Je me borne pour le moment à vous prier 
d'indiquer à ceux de vos lecteurs que la culture 
du tabac intéresse , un ouvrage intitulé : Traité 
complétas la culture du tabac, par un culti- 
i^ateur j édition de 1791(1). 

Ayant remarqué avec peine , combien la cul- 
ture du tabac était négligée en Belgique, ce que 
j'attribue à rîgnorance,où sont la plupart de nos 
agriculteurs , de la vraie méthode avec laquelle 
on doit cultiver cette précieuse plante , cela m'a 
engagé à faire des essais à ce sujet. Mon premier 
soin fut de me procurer de la graine de tabac 
dans différentes contrées du royaume et à Tçtran- 
ger. J'ai employé pour sa culture les moyens in- 
diqués dans le traité dont je viens, de parler ; 
j'ai même, après avoir consulté différents culti- 
vateurs très-expérimentés , été au-delà des indi- 
cations qu'il renferme , et j'ai l'espoir fondé que 
mes essais seront couronnés d'un entier succès. 
Après que ma récolte sera faite, je vous prierai, 
Monsieur, de vouloir me permettre de publier par 
votre journal , la méthode qui m'aura paru pré- 
férable de suivre pour la culture de cette plante, 
depuis le semis jusqu'à la mise en magasin. 

(a) Nous avons donné un mémoire sur la culture du tabac : royez 
f !■•. série, tome XVH, page «9 de ce journal. ( Editeur. ) 
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Je TOUS aurais, déjà transmis quelques obser-^ 
rations à ce sujet , si je n'avais pas désiré yaus 
donner des renseignements positifs que je dois à 
la connaissance de la théorie et de la pratique 
de cette culture, et si le système indiqué par 
M. l'inspecteur , en ce qui a rapport au semis et 
à la plantation^ pouvait nuire aux cultivateurs 
de tabac : mais la saison de semer et dé planter 
étant passée , il n'y a rien à redouter pour cela 
cette année. Le seul danger qu'il y aurait main- 
tenant à suivre ce qu'indique M. l'inspecteur, ce 
serait de recueillir la graine suivant sa méthode; 
car assurément 2 si on devait attendre pour la 
recueillir que la capsule fut noire , pour ensuit^ 
couper la tige, la suspendre, etc. , les cultiva-, 
teurs n'auraient pas de semence pour l'année pra- 
chaine. Je crois donc devoir mettre sous les yeux 
de vos lecteurs , le mode indiqué pour recueillir 
la graine , dans le traité dont je vous ai parlé. 
Le voici : 

« Si les capsules, dit l'auteur, étaient ouvertes 
j) au moment où l'on veut recueillir la graine de 
» tabac , on les couperait avant que la rosée soit 
» dissipée, elles tiennent alors assez pour que les 
)) ciseaux puissent les séparer. On les étend sur 
» une toile au soleil ou au grand air si le temps 
» est beau, et on les serre quand elles sont bien 
» sèches. » * 
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Tout cultivateur saura ce qui lui restera à faire ; 
mais qu'il n'attende pas que la capsule soit noire, 
ainsi que l'indique M. l'inspecteur , parce que 
c'est Tétat de pourriture qui la rend ainsi. 

On ne. doit jamais Suspendre la tige car la 
graine étant extrêmement fine et susceptible d'ê- 
tre emportée par le vent , elle s'échapperait de la 
capsule et serait perdue : il ne resterait au culti« 
Yateur que le regret d'avoir suivi le procédé in- 
diqué par M. Baillo. 
J'ai l'honneur etc« 

Haut, 

Limai prèa Waure , ^Sj'ùHUt 1837. 

A Monsieur rEditeur da Journal d'Agriculture et dei manufactures 
du royaume des Pays-Bas. 

Vous avez publié dans le Journal d'agricul* 
ture différents moyens pour détruire les charan-r 
çons , entre autres l'emploi de toisons de mouton 
récemment enlevées de sur l'animal, ainsi que 
le dépôt de sacs de semence de houblon dans les 
greniers ou magasins de blé. Je crois devoir 
vous informer que j'ai employé ces dçux moyens 
sans aucun succès, et quoi que je puisse faire, 
mes grains sont toujours la proie de ces insectes 
malfaisants , véritable fléau pour les cultivateurs. 
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Si 5 Mansieixr^ tous croyez qu'il pourrait être titîlè 
de dotmér de la publicité à la non réussite de , 
la plupart des moyens qui ont été indiqués , tant 
dans notre royaume qu'à l'étranger, comme au- 
tant de spécifiques pour mettre les grains à l'abri 
de l'atteinte des charançons, je tous autorise 
à insérer cettedettre dans le Journal d'agricul^ 
ture. Puissiez-vous bientôt nous indiquer un 
moyen dont lexpérience et la pratique confir- 
ment Tafficacité ! 

Agréez, Monsieur, etc. 

Un dé vos abonnés. 



NOTICE 

Sur l'emploi du bois d'Inde (Morus tinctoria), (i) 
dans la teintui^ en jaune ^ vert ^ olis^e et 
brun ; par yi. George. 

Le bois d'Inde est rarement employé pour 
teindre en jaune ; on l'utilise cependant comme 
surrogat économique de la gaude et du querci- - 
tron j son usage 1^ plus fréquent est comme fond 
jaune pour les étoffes de laine qui doivent être 

( 1 ) L'auteur ait fiistic. 
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teintes en vert solide par la solution d'indigo 
dans Tacide sulfurique. 

On mêle dans un chaudron , qui peut être en 
fer, 45 livres de bois d'Inde en copeaux , 6 livres 
d^alun et 3 à 400 gallons.(i) d'eau. Cette quantité 
suffit pour teindre 120 aunes d'étoffes de laine , 
pesant chacune une livre .et demie , en nuance 
ordinaire 3 si néanmoins , on désire que la teinte 
soit plus foncée , on ajoute 4 livres de sel d'étain 3 
pour avoir un vert de bouteille , on doit aug- 
menter la dose de bois d'Inde. Quelques teintu- 
riers se dispensent d'ajouter de l'alun , préten- 
dant, ainsi que cela est vrai, que l'affinité de la 
matifère colorante du bois d'Inde avec la laine est 
assez forte poume pas exiger démordant; toute- 
fois , par l'addition de l'alun , la couleur est plus 
solidement appliquée. Après une courte ébulli- 
tion , on ajoute 20 gallons d'eau froide et on 
plonge l'étoffe j on la tourne rapidement pendant 
quelques minutes et ensuite plus lentement; puis 
on laisse bouillir pendant 5o minutes ou une 
heure ; après quoi on lave soigneusement et on 
trempe dains la cuve à l'indigo pour donner la 
teinte désirée de vert. 

Le bois jaune est employé dans toutes les nuan- 
ces de vert connues sous le nonl de vert de Saxe, 

(1) Le gallon est égal à 8 demi-pintes de 16 onces chacune. 
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mais son jaune est rendu vert part l'indigo di»-^ 
sous daps l'acide sulfurique. Un trop grand excès 
d'acide dans cette solution empêche le jaune de 
se fixer sur 1 étoffe. 

Pour teindre en vert-clair loo livres de laine , 
on verse dans une chaudière de plomb, 3oo 
gallons d'eau ; 'on ajoute ^SKvres d'alun et deux 
quarts (i) de son, et on chauffe jusqu'à i5o< 
fahr; on prend soin d'enlever les impuretés à 
mesure qu'elles montent à la surfajce de Teau. 
Lorsque l'eau bout , on y introduit deux pintes 
et demie (2) de solution d'indigo dans l'acide 
sulfurique, 12 livres de bois jaune et 10 livres 
de tartre blanc, dit argol de Florence. Après 
avoir fait bouillir pendanf; quelques minutes j on 
verse dans le bain 20 gallons d'eau froide, et 00 
y plonge la laine, tournant vivement pendant 
quelques minutes et ensuite plus lentement. 
Après 4^ minutes d'ébuliition , on examine la 
nuance, et si on la trouve trop claire , on retire 
le laine et on fortifie le bain par une demi-pinte 
de solution d'indigo et 4 livres de bois jaune. Oïl 
restaurealorslebainpar i5 livres d'alun, 2 pintes 
et demie de solution d'indigo et 7 livres de tartre, 
et on y plonge de nouvelle laine; on fait bouillir 

(i) Le quaits fait le quart du gaUon. 

(2) La pinte anglaise équirant à la moitié de la pinte ordinaire de 
Sa onces. 
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pendant 4^ minutes , on retire la laine, on ajoute* 
unepinte et demie de solution d'indigo, on remet 
et on donne un bouillon de 20 minutes. Si dès le 
principe on chargeait le bain de toute la quantité 
de solution d'indigo , Téclat de la couleur serait 
beaucoup affaibli par Tindispensabilité de faire 
bouillir la matière. 

Pour une troisième opération, on ajoute seu- 
lement 12 livres d'alun , et dans la quatrième et 
cinquième, on diminue le rapport de ce sel 
jusqu'à ne plus en mettre que 6 livres; on diminue 
aussi graduellement la quantité de tartre et de 
bois jaune ; le rapport de la solution d'indigo ne 
doit pas varier. Après l'opération la chaudière 
doit être enlevée de sur le feu. 
- On ne doit pas teindre plus de six fois sur le 
même bain sans évacuer la chaudière au moins 
de la moitié, et sans la remplir de nouvelle eau 3 
mais des teintes d'olive et de brun peuvent \être 
données sans de nouvelles additions d'eau. 

Les teintes d'olive et de brun , qu'on doit consi- 
dérer comme des nuances de la même couleur, 
sont obtenues en modifiant la nuance Verte par 
du rouge; pour l'olive, ce rouge est extrait du 
bois de Campêche j pour le bronze clair, on em- 
ploie la garance. 

Les teintes pâles et verdâtres de bronze sont 
obtenue3 du bain ci-dessus , sur lequel on a déjà 
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teînt en vert 5 on ajoute au bain 24 livres dé 
garance moulue 5 14 livres de boîs d'Inde , 4 ^îvres 
d'alun , 4 livres de tartre rouge, 2 livres d'acide 
sulfurîque et i pinte de solution d'indigo; on 
laisse bouillir pendant 10 minutes , on ajoute 20 
gallons d'eau froide, on plonge la laine, on tourne, 
et, après une heure et demie d'ébuUition , on retire 
la/laine; on ajoute 3 autres onces, en mesure, de 
solution d'indigo, on replonge la laine et on fait 
bouillir encore 3o minutes. Ce dernier supplé- 
ment de bleu est requis pour rendre l'éclat que 
la longue ébuUition , qui est nécessaire pour fixer 
le jaune, avait fait disparaître. 

Pour teindre en brun rouge , on verse dans 
une chaudière de plomb , 3ôo gallons d'eau ; on 
ajoute i5 livres de bois de Campêche râpé , 9 li- 
vres de bois jaune râpé , 12 onces, mesurées, 
de solution d'iodîgo, 5 livres de tartre rouge et 
3 livres d'acide sulfurîque : cette quantité est 
suffisante pour teindre 90 livres de laine en 
rouge-brun obscur; on laisse bouillir pendant 
quelques minutes; on ajoute 20 gallons d'eau 
froide , on plonge la laine et on laisse encore 
bouillir une heure ; on aura obtenu un brun- 
rouge foncé éclatant ; on retire la laine du bain; 
on ajoute 6 livres d'alun et 8 onces , en mesure, 
de solution d'indigo ; on replonge la laine et on 
fait encore bouillir pendant une heure; la cou- 
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leur sera, d'un brun ^ rouge éclatant. On obtient 
dumême bain des tçintes de rouge-brun plus jau- 
nes , en ajoutant Talun après que le rouge de la 
composition est déjà fixé sur ia laine ; après l'ex* 
traction de la couleur ci - dessus, on retire un 
brun jaunâtre approchant de la couleur du ta- 
bac; à cet effet , on prend , en r'aison de loo li- 
yres de laine, a livres de bois de Campéche^ i6 
. livres, de garance, g livres de bois de Fernam- 
. bouc, 3 livres de tartre rouge,, 1 4 onces, me- 
surées, de solution d^ndigo et 2 livres d acide 
sulfurique ; on laisse bouillir pendant une heure; 
on retire la laine du bain et on )ette dans celui- 
ci, 4 livres d^alun, 3 livres de vitriol bleu, 2 
livres de bois^jaune râpé, et 4 onces , eh mesure, 
de solution d'indigo : on plonge la laine dans le 
bain et on fait, bouillir pendant une heure. Une 
petite quantité de vitriol bleu rend la couleur 
plus brillante et plus intense. Des couleurs olive 
et brun sont également obtenues de la manier^ 
suivante, mais elles ont moins d'éclat. 

Pour teindre en brun olive foncé 5g livres de 
drap grossier qu'on nomme calmuck ^ on fait 
chauffer dans une chaudière de fer , 4^0 gallons 
d'eau , on ajoute 20 livres de bois jaune , & li- 
vres de bois de Campêche râpé, ôlivres de Fer- 
nambouc en copeaux , et on fait bouillir pendant 
une faenre et demie. On retire la laine pour éva- 
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cuér lé bain de la moitié et le remplir d'eau ; 
on ajoute 2 livres de vitriol vert , on plonge le 
drap dans le bain , on tourne rapidement et on 
fait bouillir pendant 10 minutes. 

On obtient de la même manière les diverses 
teintes de cuivre , de brun et d'olive. 

Le bois jaune est particulièrement précieux 
dans toutes les teintures où le bleu de Saxe ou 
l'indigo dissous dans l'acide sulfurique entre 
commeingrédient aucune matière colorante jaune 
ne résiste davantage à l'action destructive de l'a- 
cide sulfurique. 

M. George dans l'analyse qù^îl a faite du bois 
jaune , a obtenu comme parties constituantes 
de ce bois 74 parties de fibre ligneuse ^ 9 parties 
de résine , 2 parties de gomme , 3 , gS parties 
de tannin, 9, 10 parties de matière colorante 
et d'acide gallique. La perte fut de i, - lob." i 

Ecrit à St.;Peters HîU , Leéds , 20 décemdre 1826. , 



NOTICE 

Sur la manière d'enlever à la garance sa cou- 
leur, et sur les avantages de cet enlèvement s 
. par M. KuRRER. 

Ou concasse de 5oà 55 livres de garaitce j on 
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la jette dans une cuve qu'on peut appeler cuve 
de macération , et on ajoute peu*à*peu et en agi- 
tant , de Teau froide , jusqu'à ce que la racine 
cesse de se gonfler et qu'elle soit submergée d'eau 
jusqu'à Télévation d'un pouce et demi. La ma- 
tière entrera en fermentation : on laisse en re- 
pos jusqu'à ce que la garance soit montée à la 
surface du liquide et que la croûte qu'elle forme 
soit rompue , ce qui , suivant la température de 
l'air^ arrive au bout de 36 à 48 heures. 

On transporte alors la partie solide dans une 
cuve, qui peut porterie nom de cuve d'ablution; 
cette cuve est pourvue à différentes élévations , 
et à égale distance , de trois broches , servant à 
laisser successivement écouler le liquide ^ on rem- 
plit la cuve d'eau et , après avoir bien agité, on 
laisse reposer pendant deux heures. Alors: on 
retire la broche supérieure et on laisse l'eau 
s'écouler jusqu'à ce qu'elle commence à entraîner 
des parcelles de garance; on en ajgit de même 
pour les autres broches. On verse de leau de 
décantation dans tiûe troisième cUyè,' nommée 
cuve de subsidence ou de fermentation consé- 
cutwe ; elle sert à procurer le dépôt complet de 
toutes les parties degaranceqîii ont pu s'écouler 
avec Teau : on lave encore trois ou quatre' fois et 
jusqu'à ce que l'eau découle claire , la gnrancequi 
est dans là deuxième cuve. Comme alors la gà- 
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rance se dépose plus promptement , on peut , 
déjà après une heure et demie soutirer l'eau. 

La garance ainsi dépurée, est. très -propre à tou- 
tes sortes de teintui'es et d'impressions : on doit, 
en été, la mettre aussitôt en œuvre, de crainte 
qu'elle n'entre de nouveau en fermentation , en 
jetant une écume blanche^ ce qu'on empêche, en 
partie , en renouvelant l«eau de deux heures en 
deux heures. Si la fermentation avait fait quel- 
ques progrès, il faudrait recommencer le lavage: 
pendant les chaleurs elle pourrait même se cou- 
vrir de moisissure, ^n hiver elle reste long- 
temps sans s'altérer. La garance entraînée avec 
l'eau de décantation ne tarde pas à se déposer; 
on la lave bien et on la joint à l'autre. 

Si la fermentation s'était trop tôt arrêtée, une 
partie de la racine serait restée en défaut de se dé- 
poser et aurait suivil'eau dans le soutirage. Quand 
cela arrive, on doit lui faire subir une nou- 
velle fermentation dans la deuxième cuve. 

On peut faire succéder ces opérations de ma- 
nière à ce que les cuves ne soient jamais désem- 
plies. 

Les garances qui ont de 2 à S et 4 années de 
magasin , sont les plus aisées à dépurer; celle de 
Hollande tient le premier rang ; ces garances ont 
déjà subi une fermentation intestine dans les ma- 
gasins. La garance nouvellement moulue ou pul- 
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vérisée , qu^on connaît sous le nom de garance 
d'Avignon , demande à être long-temps lavée et 
foulée avant que la partie teignant en rouge se 
dépose. 

Dans la teinture , la garance dépurée se prête 
singulièrement bien à la production du rouge de 
garance de différentes nuances, toutes extrême- 
ment vives 3 et elle est très-propre à donner yn 
écarlate foncé. 

La soie en prend à la teinture un beau rouge 
pur et uniforme 5 elle rend le même service dans 
llmpression sur soie. 

Dans la teinture et TimpressioD en lin et co- 
ton , elle fournit toutes les nuances de rouge, 
violet 5 lilas et brun , beaucoup plus pures j son 
emploi abrège aussi beaucoup le temps, et la 
main d'œuvre du blanchissement. 

Elle peut avec le même succès être employée à 
colorer les cheveux , les plumes , le feutre , tes 
os , les peaux , le bois , etc. La garance dépurée 
est particulièrement propre à donner une belle 
laque de garance , sans mélange d'un colorant 
étranger. 



Deuxième série , Tome VI - 
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COSSUS. 

Moyens de détruire. cet insecte qui s'attache 
aux arbres et ies fait périr. 

Le cossus est une chenille d'une couleur rou- 
geâtre, d'une odeur forte et désagréable, qui 
attaque l'orme et le saule, et très-rarement le 
le chêne et le peuplier. Il se nourrit , pendant 
près de trois années , de la seconde écorce et de 
l'aubier de ces arbres , y change plusieurs fois 
de peau , y'subît ses métamorphoses , et n'en sort 
que sous la forme debombin ou papillon de nuit. 

L'insecte parfait pond ses œufs en juillet et 
août. Il les fixe au bas de la tige de l'arbre, 
après quoi il périt. Les chenilles naissent peu de 
temps après : elles pénètrent jusqu'à la seconde 
écorce , où elles s'arrêtent quelque temps , et s'en- 
foncent ensuite jusqu'à l'aubier, qu'elles rongent. 

Lorsque ces insectes sont multipliés sur le même 
arbre, ils occasionnent d'abord un suintement 
assez abondant à la partie deTécorce sous laquelle 
ils se trouvent , et bientôt après , le dépérissement 
de cetteécorce. 

L'arbre ainsi rongé et cerné en plusieurs en- 
droits , , souffre ) languit et meurt. 
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Lebombin-coâsas se montre tn juillet et août 
sur les arbres où la chenille a vécu. 

On trouvera ses œufs au bas de l'arbre , près de 
la terre, attachés fortement au moyen d'une 
humeur visqueuse, qui doit les garantir des în- 
tempéries de l'air, et résister à l'actioii de la pluîe : 
^ on pourra les enlever et même les écraser avec 
uwe forte brosse j celte opération aura lieu en août 
et septembre , immédiatement après (|ue l'on aura' 
fait la recherche de l'insecte. 

On parcourra pendant l'été les lieux plantés 
d'ormes ou de saules, et oh observera attentive- 
ment , au pied dés arbres, le lotig du tronc, et plus 
particulièrement à quelques centimètres sous ter- 
re, les endroits qui laissent échapper un suinte*- 
ment occasionné par les cossus dans leur premier 
âge, ou unesorte de sciure de bois, excrément de 
l'animal dans un âge plus avancé. 

On coupera avec un fer pointu et tranchàiït 
l'écorce malade , et on l'enlèvera , afin d'atteindre 
et de tuer les jeunes chenilles. On recouvrira la 
blessure avec de la terre franche délayée et mélan- 
gée avec de la bouse de vache , ce qui est l'onguent 
de Saint- Fiacre. 

Lorsqu'on reconnaîtra une partie de l'écorce 
qui sera niorte , il faudra l'enlever en totalité , et 
atteindre à l'endroit de l'aubier dans lequel le cos- 
sus doit se trouver. On recouvrira ensuite la 
plaie par le moyen ci-dessus indiqué. 



Digitized by V^OOQ IC 



( 5a ) 

Si le cossus est enfoncé dans^l'aubier, onenlè- 
yera avec un fer long et pointu les excréments 
qu'il laisse après lui , et qui empêcheraient de l'at*- 
teindre ou de le tuer. 

Lorsqu'on aura placité de jeunes arbres près 
d*arbres attaqué^ par le cossus , il sera nécessaire , 
pour les préserver de la 'contagion, d'entourer 
leurs troncs de terre et de bouse de vache , fixée 
avec de la paille bien liée* 

Le cossus a environ deux pouces et demi jusqu'à 
trois pouces et un quart de largeur, lorsque ses 
ailes sont étendues. La couleur de tout son corps 
est d'un gris cendré nébuleux , avec ^es bandes 
cendrées , plus claires sur l'abdomen. Ses ailes su- 
périeures sont cendrées avec des lignes transver- 
sales noirâtres qui rendent les ailes nébuleuses* 
Les inférieures sont de^la couleur des supérieures, 
mais moins nébuleuses. Le dessous de ses quatre 
ailes tst à-peu-près semblable au dessus» 
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CONSTRUCTIONS. 

De la propriété dont jouissent différents bois 
de se consen^er plus ou moins long- temps j^ 
et des moyens qui peuvent leur communiquer 
cette propriétés 

M. d« Fasnemberg , un des zélateurs les plus 
éclairés de l'industrie , en Allemagne , et qui ne 
cesse de donner à ta Société d'Encouragement 
de Paris d'excellents renseignements sur l'état des 
arts et des fabriques de ce pays , a communiqué 
dernièrement à cette société les expériences fai- 
tes en Prusse, par M. Harting , maître des eaux 
et forêts, sur la propriété de se conserver dont 
jouissent différents bois, ou sur les moyens à 
employer pour leur procurer cette propriété. 
Nous allons exposer les. résultats de ces expé- 
riences. 

M. Harting a fait de nombreuses recherches 
sur la durée des différentes essences de bois et 
sur leur propriété de résister aux influences de 
l'air et de l'humidité. Il s'est servi, pour cet 
objet, d'un appareil particulier qu^l a établi 
dans le jardin de l'École vétérinaire de Berlin , 
et au moyen duquel il a répété les divers pro- 
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cédés proposés jusqu'à ce jour pour préserver les 
heis de la^potirriture. Ses expériences ne datent , 
à la vérité, que de l'année 1820; mais il en a 
déjà obtenu des résultats qui méritent detre 
connus. 

I®. Des pîeux; de cliêne , d'acacia et de différents 
bois conifères , plantés en terre sans avoir subi 
aucune préparation, se sont conservés parfaite- 
ment intacts , tandis que des pieux de bois blanc, 
traités de la même manière , se sont plus ou 
moins altérés j ceux de hêtre , de tilleul , de 
]t)Ouleâu , d'érabJ;e d'Amérique ^ d'aune et de 
tremble , ont été trouvés pourris au bout de trois 
ans 3 mais ceux de saule, de marronnier et de 
plataiie ont résisté uxie année de plus. ' 

ao. Les bois enterrés avec leur écorce se con- 
servent mieux que ceux qùj en ont été dépouillés. 

3®. Geu3^ dont le bout a été charbonné n'ont 
pas plus de durée que les autrçs, quoique ce 
moyen de conservation soit généralement re- 
commandé. 

4**- Une ou plusieurs couches de couleur à 
l'huile , dont on couvre la portion des bois plan- 
tés en terre , la garantit seulenieut pendant peu 
die temps. - 

5*^- Les bois ne sont pas préservés dç la pour- 
riture en le3 plongeant préalablement dans de 
UsauBp^uçe , de l'acide pyroligneux , ou de l'huile 
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de lin , ou en leur faisant subir d'autres prépa- 
rations. 

60. Des pieux, charbonnés à une profondeur 
de deux lignes sur toute la surface qui est en- 
terrée et même à un pied au-dessus et enduits 
ensuite de trois à quatre couches de goudron bouil- 
lant de pin ou de bouille, promettent une très- 
longue durée : du moins, ceux préparés de cette 
manière ont résisté à toutes les épreuves. 

Ce moyen est économique et facile à exécuter : 
il convient particulièrement pour les tuyaux de 
conduite en bois placés sous terre , pour les corps 
de pompe plongés dans les puits, pour les tuteurs , 
les échalas , les perches à houblon , les palis- 
sades, clôtures, barrières, etc., et en général 
pour tous les bois exposés à la pourriture. En 
renouvelant la couche tous les deux ou trois 
ans , on sera encore mieux assuré du succès. 

L'emploi du goudron pour préserver les bois 
de rhumidité est connu depuis long -temps ; niais, 
pour que ce moyen réussisse , il faut que le bois 
soit bien sec. L'auteur a donc avec raison^ fait 
précéder une légèxe carbonisation à l'application 
de la couche de goudron. .Son procédé nous sem- 
ble mériter toute confiance. 

( Journal des connaitsaneeê asuêiUt» ) 
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PROGRÈS 

De^ améliorations sociales, — Législation et 
administration publique en Angleterre 0)^/ 
par M. A. More au de Jonnès. 

L'une des causeslesplus paissantes de la pros- 
périté de l'Angleterre , celle qui accroît et as« 
«ure sa supériorité sur les peuples du continent , 
c'est une imperturbable persévérance à multi- 
plier, agrandir et perfectionner les éléments de 
la richesse publique et de la civilisation. Rien 
ne détourne de cette tâche l'administration et 
l'autorité communale; et, si les calamités de 
f l'année dernière ont ralenti les entreprises qui 
. avaient ce triple objet, elles n'ont pu cependant 
en arrêter complètement aucune. Le parlement 
a rendu , en 1826, 24 ^^^ pour favoriser l'accrois- 
sement de l'agriculture; 6 relatives à l'indus- 
trie nationale ; 4 P^^^ ^^ navigation ; 83 con- 



(1) Nous empruntons cet article à la Reuue encyclopédique; recueil 
périodique connu dans toutes les parties du monde civili^'. Les servi- 
ces qu*il rend aux lettres , aux sciencea^et aux arts sont trop bien ap- 
prêtés aujourd'hui pour qu'il soit besoin d'en faire r€floge..Nou8 nous 
bornons à dire que jamais ouvrage n'a obtenu un succès mieux mérite', 
aussi se trouye^t-il dans la bibliothèque des savants de tous les paya. 
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cernant les omimumcatioiis intérieures, et 47 
pour l'amélioration des yilles; en tout 264 
l»lls , pour des objets d'utilité publique 

Les actes relatifs à l'agriculture ont principa-» 
lement pour but d'enclore \es^ terres vagues des 
communes , et d^ les mettre en valeur. Des six 
actes concernant l'industrie , trois ont pour ob-» 
jet la navigation et les pêcheries ; deux se rap- 
portent aux travaux hydrauliques, et un à l'en- 
couragement des manufactures irlandaises. 
Parmi' les lois rendues pour autoriser les amé- 
lioratiQns dans les villes , il y en a 11 pour des 
édifices utiles, 17 pour la construction d'églises^ 
de ponts, de marchés, etc.; 5 pour des ouvra- 
ges hydrauliques ; i pour un nouveau pavé; 5 seu- 
lement, ou un neuvième , sont relatifs à la métro- 
pole. Les actes pour la navigation s'appliquent 
moitié à l'établissement de nouveaux quais et 
de chantiers de constructions navales, et moitié 
à des améliorations dans les ports. Enfin, parmi 
les bills rendus pour le perfectionnement des 
routes et l'extension dés canaux navigables, il 
y en a 64 pour ouvrir et confectionner autant 
de chemins publics , qui .vont être ajoutés à ceux 
du royaume. On a autorisé pareillement la con- 
struction de 12 chemins de fer et de 6 nouveaux 
ca naux. 

Quelque grand que paraisse le nombre de ces 
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lenlreprises , surtout au milieu d'une crise com« 
nierciâle et industrielle, il est moindre de moitié 
de3 demandes faites au parlenient, pour des tra- 
vaux analogues. On a refusé ou différé d'accorder 
l'autorisation nécessaire à 19 entreprises relatives 
à l'agriculture, k 12 concernant Tindustrie , à 3:2 
piour des communications intérieures, à 6 rela^ 
tives à la navigation, et à m ayant pour objet 
diverses améliorations dans les villes des provins 
ces. On a borné sans doute les entreprises à 
celles qui sont le plus urgentes > le moins ha- 
sardeuses, et dont les dépenses sont le mieux 
assurées. En i833, on en avait autorisé 335, 
ou presque un tiers de plus ; c'^est plus qu'à aucune 
autre époque. En dressant le curieux tableau de 
ces entreprises qui attestent les efforts de l'Angle- 
terre pour s'élever au premier rang des peuples ci- 
vilisés, nous trouvonsqu'en 3o aiis, il y a eu 4,600 
lois rendues pour faire enclore des communes , 
dessécher des marais , creuser des canaux et des 
ports , établir des chemins de fer et des marchés, 
construire dès édifices publics, etc., etc. Il est à 
souhaiter que Ton puisse un jour écrire ainsi 
rhistoire delà législation des peuples de l'Europe , 
et compter, par le nombre des lois, celui des 
bienfaits qui améliorent ïa vie domestique et 
perfectionnent l'état social. 
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CONCOURS. 

La Société d'encouragement de Paris propose 
un prix de mille francs pour celui qui aura 
dans un terrain crayeux et sablonneux , produi- 
sant au plus six francs de rente par hectare, fait 
le semis le plus étendu de pins du nord {pinus 
sjrlvestris)^ o\x de pins de 6orse (pinus laricis. 
Ce semis' ne pourra être moindre de deux hec- 
tares. 

Les concurrents justifieront par un certificat 
des autorités locales, delà nature des terrains et de 
l'étendue de la plantation , et par l'envoi de deux 
ou trois pieds arrachés de l'espèce qui s'y trouve. 
Ce prix sera décerné dans là séance générale 
du mois de juillet 1828. 

La même Société a proposé un prix pour la dé- 
termination des eflFets de la chaux employée 
comnae' engrais. Les avantages de la chaux en 
poudre , répandue en petite quantité sur la terre 
pour l'amélioration des récoltes , sont connus de 
temps immémorial 3 on sait qu'elle agit dans ce 
cas comme alcali, en rendant plus promptement 
soluble l'humus que les racines des plantes doivent 
pomper du sol , pour faire croître les tiges , les 
branches, les feuilles , les fleurs et les fruits j tnais 
on ignore si l'action des diverses sortes de chaux 
estdiflférente à cet égard, et il peut être fort utile 
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de le connaître. La Société propose en conséquence 
un prix de quinze ceritsjrancs pour être distri- 
bué en i83o, à celui qui aura le mieux déterminé, 
à son jugement , par des expériences comparatives 
faites sur des terrains arides, très-argileux ; sur 
des terrains arides très-sablonneux , et sur des 
terrains intermédiaires très-fertiles 5 la diflFérence 
de la chaux maigre et de la chaux grasse , em- 
ployée , soit après avoir été réduite en poudre 
au sortir du four , soit après lui avoir donné le 
temps de s'éteindre naturellement à l'air. Au ta- 
bleau des expérien<îes faites dans le but d'éclair- 
cir cette question, devra être joint celui des ana- 
lyses àQ^ pierres calcaires dont proviennent les 
chaux employées j ainsi que des terres sur les 
quelles ces chaux auront été répandues. 

Leconcoursresterao>uvertjusqu'aui«^maii83o. 

La société royale d'agriculture et d'histoire na- 
turelle de Lyon a mis au concours les questions 
suivantes , pour 18:28 : 

Quelles sont les plantes qu'il serait avànta-^ 
geux et enfouir comme engrais dans nos cli-- 
mats? Quelle est l'action de ces plantes compa- 
rée à d'autres engrais ? ' "! 

Le prix, consistant eu une médaille d'or de 
3oo fr., sera décerné dans la séance publique du 
mois de janvier i8a8. Les mémoires doivent être 
reçus avant le 1 «' octobre 1 8:^7. 
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— Pour 1S39 : Quelle est la théorie dej' action 
des engrais , dans l'état aêtueide nos connais- 
sances? La société désire que cette théorie soit 
appujée, autant que possible, sur des expérien* 
ces et des observations nouvelles^ 

Le prix, consistant en une médaille d'or de 
5oo fr.jsera décerné dans la séance publique du 
mois de janvier 1829. Les mémoires doivent être 
remis avant le i«' décembre 1828. 

L'Académie royale du Gard a proposé pour 
prix d'agriculture la question suivante : Indiquer 
les changements physiques et chimiques qu^é^ 
prouvent les terres dans Fopération de Véco-- 
huage y et les directions que la pratique peut 
retirer de ces recherches. Les ouvrages destinés 
au concours doivent être adressés francs de port 
avant le i«' mars 1828, à M.Alexandre Vincens, 
secrétaire dé l'académie à Nîmes. 



SOCIÉTÉ DE FLORE DE BRUXELLES. 

L'exposition de la Société de Flore qui a eu 
lieu les' i4, i5, 16 et 17 juillet, a été encore 
plus remarquable que celles des années précé^ 
dentés , déjà si riches par la quantité de plantes 
rares qu'on y a toujours remarquées. 

Pendant les quatre jours qu'a duré l'exposi- 
tion , le salon a été visité par un nombre im^ 
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m^nse d amateurs et de cutieux , admirant les 
succès de l'art, qui est parvenu à soumettre 
pour ainsi-dire la nature en modifiant ses lois . . . • 
Les moyens employés pour acclimater tant dé 
végétaux originaires de contrées dont le climat 
est si différent du nôtre, leur floraison a desépo- 
ques quelquefois opposées à celles qui leur sont 
naturelles j cela , pour qui sait réfléchir, est vrai- 
ment admirable, et prouve quelle est la puis- 
sance de riiomme sur la nature même... 

En voyant la richesse de nos expositions^ on 
ne peut disconvenir que la culture des plantes 
de serre n'ait atteint , chez nous , le plus haut 
degré de perfection. En cfiet, pourrait-on trou- 
ver en Europe une contrée où il y ait autant 
d'amateurs qui s'adonnent à la culture des fleurs 
que dans les Pays-Bas ? Il n'est presque pas de 
ville un peu considérable qui n'ait tine société de 
Flore. Ces institutions sont non-seulement très- 
utiles à la science , comme étant autant de centres 
de lumières, mais encore à la société en général , 
par les doux liens de confraternité qu'elles éta- 
blissent entre les hommes de divers rangs. 

11 résulte du procès-verbal delà séance qui a e^i 
lieu le i4 j jour de l'ouverture du salon, que les 
membres convoqués pour constater le mérite.des 
plante> qui devaient être couronnées, se sont réu- 
nis sous la présidence de S. E. M^'leducd'Ursel, 
et qu'après avoir fait le relevé des procès- verbaux 
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des dix expositions précédentes, la médaille d'or' 
quinquennale a été décerhée à M. Du Corron de 
Moignies, comme ayant remporté le plus grand 
nombre de palmes dans les dites expositions. En- 
suite on a procédé aux choix des plantes qui de- 
vaient être couronnées. 

Le prix pour celle dont Tintroduction en 
Europe est la plus récente a été accordé au 
Gloxiriia lutea , de M. Verleeuwen de Gand. 
L'accessit a été obtenu par VErithrjna corallo- 
dendrum^de M. De Gaeters De Wolf d'Anvers, et 
par un Crinum speciosum^ de M. Jacob Mackoy. 
Le prix pour la -plante dont la floraison a offert 
le plus de difficultés a été remporté parle Phor- 
mium tenax , exposé par M. Van Geert. L'acces- 
sit par r Erfthrina corallodendrum ^ de M. De 
Caeters de Wolf. 

Le prix de la belle culture a été décerné à un 
Laurus cinamomum^dQM.SieSïne\X\. L'accessit à 
waCrinum speciosum^ethuniïjdrangea horten- 
sis^ exposés par MM. De Smeth et Jacob Mackoy, 

La médaille pour la collection la plus riche en 
plantes rares et bien cultivées, a été décernée à 
M. Van Halewyck de Bruxelles. L'accessit a été 
obtenu par M. le Baron Van Volden de Lombeke 
et M. Vàn LuUe. Parmi les collections mention- 
nées avec éloge nous avons remarqué celle de 
S. A. le duc d'Arenberg , et de M. Huysman De 
Neufcour. 
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PRIX MOYENS 

D<es Grains tur les principaux marchés des 
Provinces méridionales ^ pendant le mois 
de juin 1827. ^ 
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ÉCONOMIE RURALE. 

De la paille considérée comme nourriture des 
bestiaux y et des avantages qui résulteraient 
pour V agriculture si on leur faisait consom- 
mer toute celle qu'on récolte* 

. ( Suite et fin (i) )» 

Après avoir parlé de remploi de la paille 
en Europe , nous nous transporterons en Asie et 
en Afrique, où l'antiquité des belles races prouve 
qu'on y connaît l'art de soigner les animaux do- 
mestiques. 

Olivier , dans son voyage en Perse (3), nous 
apprend qu'on ne donne , dans ce pays, aux che- 
vaux pour toute nourriture^ que de la paille 
courte, et le soir une ration d'orge. On trouve 
dans les Lettres édifiantes^ que les Persans , ex- 
cepté l'époque où ils tiennent leur chevaux dans 
les pâturages , ne leur donnent par jour qu'un 
sac de paille avec quatre on cinq poignées d'orge. 

(i) Voyez page i de ce vol. 
(a) Tome I , page 187. 

Deuxième série ^ Tome F'1 . 5 
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Cependant ces cheyanx , ajoute le voyageur qui 
rapporte ce fait , font , la charge sur le dos^ douze 
ou quinze lieues sans débrider ; et ce qui est 
bien commode y c'est que dix ou douze, chargés 
de paille, avec une detnie-harge d'orge, suffisent 
pour nourrir deux cents chevaux pendant deux 
jours de marche (i). 

En se portant vers rextrémîté orientale de l'A- 
sie, on trouve que les chinois , habiles écono/- 
mes , font un usage général de la paille pour l'en- 
tretien de leurs bestiaux. Le foin est presque 
inconnu en Chine. Les dhevaux qui viennent en 
grande quantité de la Tartarie , sont mis à la 
paille aussitôt qu'ils ont passé la grande mu- 
raille; Ils refusent d'abord de prendre cet ali- 
ment , restent souvent deux bu trois jours sans 
vouloir y toucher , mais bientôt pressés par la 
faim , et excités par l'exemple des autres che- 
vaux, ils en mangent, et après en a voir pris l'habi- 
tude, ils deviennent aussi forts et aussi vigou- 
reux qu'ils étaient avant de passer à ce nouveau 
traitement. Dans le nord, ils sont alimentés avec 
la paille de millet, et dans le midi , avec celle de 
riz, qu'on ne leur donne qu'après l'avoir cou- 
pée à la longueur de 5 ou 6 lignes. On la mé- 
lange avec des grains , des fèvreset d'autres se* 



(i) Lettres édifiantes , tome IV, page 29. 
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meoces crues et cuites , lorsqu'on ne\lâ fait pas 
servir exclusivement ; ce qui a lieu très-souvent 
pour les ânes et les bêles à cornes* La manière gé- 
néralement en pratique de traiter les chevaun en 
Chine^.c'est de leur donnera trois reprises du jour 
une portion suffisante de paille mélangée avec 
une mesure de féveroles nomilûée en chinois 
LeaOj que l'on a toujours le soin de faire cuire. 
La méthode usitée aux Grandes-Indes diffère 
peu de celle des chinois , et dans l'un et l'autre 
pays les chevaux sont durs à la fatigue. 

Les usages économiques de l'Asie se retrouvent 
en général dans la partie la plus civilisée del'A* 
frique. Les peuples qui habitent sur les rivages 
de la Méditerranée , en s'étendant sur ceux de 
l'Océan, donnent à leurs chevaux et autres bétes 
de travail, la paille seule ou mélangée avec des 
grains , l'usagé du foin étant presque inconnu 
dans ces parages. Enfin les deux Amériques, suY- 
tout celle du sud , ont adopté la même méthode 
de nourrir les chevaux. La paille hachée , donnée 
avec le foin et les grains , devient chaque jour, 
aux États-Unis , d'une consommation plus géné- 
rale dans ks villes et autres endroits où l'on noyr- 
rit les chevaux à l'écurie. Dans plusieurs can- 
tons ^ les chevaux sont entretenus pendant Thi- 
ver uniquement avec de la paille hachée et des 
grains ou de la farine de maïs. On augmente ou 
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Ton diminiie ces dernières substances, à raison 
des travaux plus ou moins actifs auxquels on 
soumet ces animaux. 

Il est prouvé , d'après tous les faits que nous 
venons de rapporter , que les bestiaux peuvent se 
soutenir avec la paille seule hachée ou triturée ; 
mais qu'elle ne peut suffire lorsqu'on les soumet 
à un genre de travail quelconque. Il nous reste à 
examiner s'il n'existe aucun moyen de rendre 
cet aliment plus nutritif, et de suppléer écono- 
miquement à ce qui lui manque, afin de pou- 
voir faire consommer aux bestiaux toute le paille 
qui est produite dans la culture des céréales ou 
autres grains. 

Lorsqu'on voudra nourrir les bestiaux avec delà 
paille, il n'estpas à proposde la leur présenter dans 
l'état où elle se trouve après avoir été battue. La 
paille brisée ou coupée très-court est plus agréa- 
ble aux animaux j elle se mâche et se digère 
mieux. Les chevaux , en Espagne^ qui ne vivent 
que de paille broyée et hachée très-court et mélan- 
gée avec lorge^ ne pourraient pas se soutenir dans 
toute leur vigueur, si on leur donnait la paille lon- 
gue et entière. Notre climat et notre manière de 
battre ne nous permettant pas de réduire la paille 
au même état de division , il faut avoir recours à 
une machine pour la couper menue. Mais par cette 
opération , on ne lui communique|pas la mollesse 
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qui doit la rendre encore plus facile à digérer. 
Cependant , réduite à cet état, elle donnerait un 
bon aliment si elle était mélangée avec des grains 
concassés, avec de la farine, des racines, telles 
que des carottes, des navets , des pommes de terre 
cuites , des feuilles de chêne hachées, du foin et 
toute autre .espèce de fourrage, surtout dans leur 
état de fraîcheur , lorsque la saison le permet. 
La paille, dans son état naturel, contenant 
moins de matières nutritives que le foin, il faut 
produire toutes celles qui , au moyen de lart , 
peuvent être développées, ou remplacer ce qui lui 
manque par une addition d'autres substances qui 
en contiennent avec plus d'excès. Les chimistes 
savent , et l'expérience nous apprend , que pres- 
que toutes les substances végétales sont suscepti- 
bles de recevoir des modifications et des combinai- 
sons qui créent ou développent en elles des qua- 
lités nutritives, qui sans cette préparation n'exis- 
tent pas ou ne se trouvent qu'à un très-faible de- 
gré. Ces .substances se développent à raison du 
plus ou moins grand degré d'élaboration qu'elles 
reçoivent. C'est dans ce but que la nature a donné 
aux animaux herbivores trois estomacs , afin 
qu'au moyen de trois élaboràtions successives , 
les végétaux, soit dans l'état de verdure, soit 
dans celui de siccité , puissent recevoir , en se dé- 
composant, des combinaisons élémentaires douées 
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de la faculté' digestive et alimentaire. Dans 
l'ordre ordinaire des fonctions naturelles^ l'ani- 
mal n'assimile à sa propre substance qu'une 
faible partie des matières alimentaires qui exis- 
tent réellement dans la nourriture qu'il prend. 
Ce qui prouve ce fait , c'est; que les excréments 
des animaux qui prennent des aliments succu- 
lents, ou qui sont mis à l'engrais, produisent 
un fumier plus fécondant, pas la raison qu'il est 
chargé d'une plus grande quantité de parties sub- 
stantielles. Comment les vaches que l'on nour- 
rit uniquement à Ruras en Norwège, pendant 
plusieurs mois de Tannée, avec de la fiente de 
cheval seule , délayée dans un peu d'eau chaude , 
ou niélangée avec de la paille hachée, pourraient- 
elles être maintenues dans un bon état , si cette 
matière était privée de toutélément de nutrition ? 
Certains autres animaux trouvent pareillement 
leur subsistance dans les déjections qui sont ren- 
dues par d'autres animaux, tels que les cochons, 
la volailie,Ues poissons. Les crottins de mouton 
donnent une excellente nourriture à ces derniers. 
Si donc l'on fait subir aux matières peu nu- 
tritives une préparation susceptible de dévelop- 
per de nouveaux principes , ou de faciliter l'action 
de l'estomac sur ces matières , elles offriront une 
plus grande masse de parties propres à la nutri- 
tion. Ainsi le grain concassé nourrit mieux que 
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Ibrsf u'U est entier : il en est de même du pain 
relativement à la farine ^ des légumes fermentes 
comparativement à. ceux qui ne le sont pas ; des 
racines ou autres substances cuites /comparées à 
celles qui sont crues , etc. ; et si nous poussons 
les tentatives plus loin , nous trouverons que le 
vieux linge , le bois ou la paille , soumis à certai- 
nes préparations } peuvent produite du sucre ou 
au mains du sirop , incomparablement plus nu-- 
trittf que la matière dont il a été formé. Toutes 
les substances organiques provenant du règne vé* 
gétal, quetque arides qu'elles nous paraissent, 
sont susceptibles d'être converties en aliments ; 
et un )Our viendra où la chimie résoudra ce grand 
problème. 

Mais dans l'état actuel de nos connaissances , 
quelle est la préparation que l'on peut donnera 
la paille pour la rendre plus nutritive ? Ce serait 
de la ramollir et de modifier son organisation 
,en la soumettant à la cuisson , et de la faire pas* 
ser , pour ainsi dire , par un premier degré de di- 
gestion. Cette opération ne serait ni coûteuse ni 
difficile ; il suffirait de construire des espèces de 
citernes ou réservoirs en maçonnerie , revêtus in- 
térieurement d'un bon ciment. On ménagerait 
dans la partie supérieure une porte pour faire 
entrer la paille hachée, et dans la partie inférieure 
une seconde porte par laquelle on la ferait sortir. 
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Ces deux portes pourraient se- fermer convena- 
blement au moyen de deux fortes planches de 
bois. Un fourneau placé à côté , serait garni 
d'une chaudière qui porterait, au moyen d'un 
tuyau de communication , la vapeur dans le ré- 
servoir. Lapaille ainsi préparée, serait distribuée 
toute chaude aux bestiaux , après avoir été mé- 
langée avec diverses autres substances. Quelques- 
unes de ces substances pourraient même être cui- 
tes avec la paille. Cet appareil servirait égale- 
ment à faire cuire les pommes de terre , les bet- 
teraves, etc. , destinées à la nourriture des ani- 
maux de basse-cour. 

On demandera peut-être quelles sont les pailles 
des céréales plus nutritives pour les bestiaux , et 
par conséquent celles qui doivent être choisies de 
préférence ? La paille d'avoine paraît être la meil- 
leure parmi celle d'orge , de froment , de seigle. 
Mais celles des pois , des légumineuses , des vesces, 
sont plus substantielles.^ L'on doit aussi prendre 
en considération le plus grand produit respectif 
de chaque espèce de paille. Ainsi , en supposant 
qu'une mesure de terre produise i6o quintaux 
de paille , elle n'en donnera que i3o en paille de 
pois , i3o d'avoine et loo d'orge. Il s'agit ensuite 
desavoir quelles sont les autres matières alimen- 
taires qu'il convient de mélanger avec la paille, 
surtout lorsqu'on veut donner aux bestiaux de 
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la vigueur pour le travail , ou leur faire produire 
du lait en abondance. Une des préparations les 
plus nutritives , serait le mélange de cette paille 
avec des tourteaux de graines oléagineuses ré- 
duites en poudre. Un cultivateur américain a 
donné un bon.engrais à ses bœufs , en mélangeant 
avec une décoction de farine de lin , de la paille 
échaudée dans Veau bouillante , des tourteaux 
de colsat, et de la farine d^avoine ,1e tout assai- 
sonné avec un peu de sel. On a employé dans le 
même but en Angleterre , une gelée faite avec la 
graine de lin bouillie pendant deux heures , après 
l'avoir laissée macérer dans l'eau durant vingt 
quatre heures. On la mélange avec de la paille 
ou de la balle de blé. Plusieuirs expériences de ce 
genre , répétées en Amérique , ont offert de bons 
résultats pour l'engrais des bestiaux. On a fait 
bouillir de la graine de lin , concassée ou non , 
dans une quantité d'eau suffisante pour former 
une gelée de la consistance d'une bouillie légère. 
L'ébuUition doit durer une heure ou une heure 
et demies et il faut avoir soin de remuer au fond 
du vase y pour que la graine ne se brûle points 
Sur deux mesures de graines de lin , on en ajoute 
trois d'orge concassée} et lorsque le tout est bien 
cuit y on le mélange avec quatre mesures de paille 
hachée^ et on le donne encore chaud aux ani- 
maux mis à l'engrais. Si, n'étant pas accoutumés 
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à cet aliment , JIs viennent à le refuser ^ ils s'y 
habitueront promptement , en y mélangeant ua 
peu de mélasse^ et en leur en présentant très-peu 
au commencement. 

On pourrait aussi engraîsseB- les bestiaux en , 
mélangeant la paille encore humide et chaude- 
avec des farines , telles que celles d'orge, de- 
froment ^ de pois , d'avoine , de majs , etc. , ou 
des grains concassés : il est prouvé que des grains^ 
donnés aux bestiaux dans leur entier , produi- 
sent par le fait une perte d'un dixième dans la. 
nutrition , par la raison qu'une dixième partie 
est rendue par les animaux sans avoir silbi l'ef- 
fet de la digestion. On écrase les grains en les 
passant entre deux cylindres ; humectés et con^ 
duits à la germination ainsi que le pratiquent 
les brasseurs, ils deviendraient plus nourrissants. 
Dans le cas où l'on ne puisse pas concasser les 
grains , on les rendra plus digestifs en les lais- 
sant trempèfr dans l'eau pendant une demi-jour*- 
née, ainsi le pratiquent les habitants du Schir- 
van. Le pain' émietté et mélangé avec la paille , 
offrirait un aliment encore plus nutritif que les 
grains ou que les farines ; et probablement il y 
aurait du bénéfice en leur donnant la préférence» 
Le son contient peu de mibstance alimentai- 
re; mais on peut les augmenter en l'humectant 
avec de l'eau et laissant fermenter jusqu'à ce 
qu'il soit aigri. 
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Lorsqu'il s'agira de bien nourrir les bestiaux , 
sans les pousser à Tengrais , on diminuera dans 
le mélange avec la paille la quantité des substan- 
ces que nous venons d'indiquer, ou on les rem- 
placera par d^autres , selon les produits de cha- 
que localité. Ainsi, les pois , les yesces , les lupins, 
les févetoles , les fèves de marais , le sarrasin , le 
millet, et surtout le maïs, fourniront, après 
avoir été concassés ou macérés dans Teau et 
mélangés avec la paille, uùe bonne nourriture. 

Les feuilles de choux et de différents autres 
légumes, celles des arbres, tels que l'orme , du 
peuplier, du frêne , de l'érable , du chêne , don- 
neront un mélange avantageux. Les racines, sur- 
tout les carottes , les navets , les pommes de terre, 
ne seront pas moins profitables. On emploiera 
aussi le marc de raisin , enfin toutes les ressour- 
ces que peut offrir une exploitation rurale. Le 
sel devrait toujours entrer dans toutes les pré- 
parations que nous venons d'indiquer. L'attrait 
que les bestiaux de tout genre ont pour cette 
substance , prouve combien elle est utile à leur 
santé, et combien elle facilite en eux les forces 
digestives, et souvent même elle les préserve de 
maladie. Il est fôcheux que l'impôt fiscal mis 
sur le sel , soit aussi considérable et si funeste à 
l'agriculture. 

On peut donner aux feuilles de diverses plan- 
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tes. d^ ppéparations qui les rendent plus appë^ 
tissantes et plus salubres aux bestiaux. Les feuilles 
de la plupart de nos arbres forestiers séchées 
et saupoudrées avec du sel , donnent un bon 
fourrage qui peut être mélangé avec la paille 
bkachée» On prépare en Prusse , et dans qjnelques 
autres parties de rAUemagne^ une espèce de 
cboucrpute, en mettant dans de • grandes cuves 
construites en pierre , des choux et même du 
trèfle après le& avoir hachés très-jnenus et l^s 
avoir saupoudrés de^ sel. On laisse fermenter ce 
mélange qui donne une excellente nourriture. 
Les paysans de la Souabe sont dans l'usage de 
conserver, pour alimenter leurs bestiaux, des 
feuilles de choux , de betteraves , de poirée , de 
raves ^ de salades, etc. Après les avoir jetées 
dans l'eau bouillante , ils les entassent dans des 
sepècesde caissons de 5 à 6^pieds en carré , qu'ils 
construisent avec des planches fixées entre qua- 
tre montants. Ils recouvrent ces végétaux ainsi 
préparés avec des planches sur lesquelles ils 
mettent des pierres. Ils ajoutent , tous les huit 
jours , de nouveaux lits de feuilles qu'ils ont soin 
de Saler. Le tout s'aigrit et se conserve pour 
l'hiver. 

Une substance assez abondante dans le midi, 
qui se jette en pure perte , ou au moins que l'on 
n'emploie que comme un très-mauvais combiis- 
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* tible, c'est lesrafies ou axes sur lesquels sont 
placés les grains dé maïs. Un cultivateur d'Amé- 
rique ayant imaginé, en 1808^ de faire moudre 
dans un moulin à farine ordinaire, des raffes 
de maïs brisées en petits morceaux , eh y lais- 
sant le grain, il en obtînt une farine qu'il fit 
cuire et mélangea avec des pommes de terre , 
et prépara ainsi pour ses vaches et pour ses co- 
dions une excellente nourriture. Cette pratique 
a été imitée presque généralement , et l'on en- 
graisse ou l'on nourrit les porcs, les vaches, les 
chevaux , dans presque toute l'Amérique, avec 
les raffes et le mais dont elles sont garnies , après 
avoir réduit l'une et l'autre en farine. L'on a 
trouvé que cette' farine était plus saine pour les 
chevaux que ne l'est le maïs seul , qui souvent 
échauife ces animaux et leur donne des coli- 
ques. On a reconnu que les raffes sans grains, 
réduites en farine , bouillies et mélangées avec des 
racines ou avec les feuilles qui enveloppent l'épi 
du maïs , étaient une bonne nourriture pour les 
vaches. On la donne même aux chevaux en rem- 
placement de l'avoine. Cette substance a trouvé 
en Amérique un emploi si générai , qu'on a ima- 
giné et que' l'on fabrique des moulins pour la 
réduire en poudre. 
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EXTRAIT 

De quelques réflexions sur deux mémoires 
de MM. le chevalier Astier et de Salimbéîîi^ 
sur la nutrition des végétaux ; adressées 

- à la société d'agriculture de la Haute- G a^ 
ronne ; par le docteur Cany. 

Une proposition d'un intérêt majeur pour la-^ 
griculture a été faite par M. le chevalier Âstier, 
dans un mémoire ^i^r /a nutrition des végétaux^ 
inséré dans le journal des propriétaires ruraux 
du mois de janvier 1826. Cette proposition est 
basée sur ce fait : ce Qu'un terrain qui ne saurait 
« produire plusieurs années de suite des récoltes 
<r abondantes de la même plante , est cependant 
ce susceptible d'en rapporter indéfiniment de 
«: plantes différentes au moyen de la culture al- 
«: terne; ce qui provient certainement,' dit Fau- 
te teur, de ce que l'humus ou le fumier contient, 
ten état de mélange, des principes divers,, 
a paripi lesquels les végétaux ne s'assimilent que 
tu ceux appropriés à leur propre nature. » 

Partant de ce principe, que l'expérience sem- 
ble avoir déjà consacré, et auquel on est redevable 
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dç la suppreision de jour en jour mieux sentie , 
des stériles jachères , M. Aslier s'est livré à des 
«cherches théoriques pour «avoir quel est l'ali- 
ment qui convient le mieux à chaque espèce 
de végétaux ; et ayant reconnu que la nature 
avait placé chaque germe au centre d'une cer- 
taine quantité de matière organique (la graine), 
qu^il croit être destinée à lui servir de nourri- 
ture pendant la germination , l'auteur en a 
conclu que la matière dont la graine est com- 
posée, est la nourriture naturelle de la. plante 
à laquelle elle doit donner naissance. Enfin, 
donnant plus d'extension à cette idée, M. Astier 
a pensé que le résidu de toutes les parties d'un 
végétal conviendrait mieux que tout autre engrais 
à la nutrition de ce même végétal , et c'est pour 
ce motif qu'il conseille de faire décomposer sé- 
parément les déhris de chaque espèce de récolte , 
afin de former, par ce moyen , une série de fu- 
tuiers différents pour être appropriés ensuite à 
chaque culture analogue. 

Cet intéressant mémoire a donné lieu à un 
écrit de M. de Salimbéni , consigné dans le même 
journal ,^ dans lequel cet auteur a cherché à ré-* 
futer les opinions de M. Astier. 

M. de Salimbéni ne pense pas que les plantes 
se nourrissent exclusivement de certains princi* 
pes nutritifs ; il croit, au contraire, qu'au lieu 
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de choisir leurs aliments , elles preDBènt indis" 
tinctement tous les matériaux: propres à la nu- 
trition végétale, et qu'il suffit qu^tine terre en, 
contienne , pour être propre à la végétation de 
toutes les plantes du niéme climat. Il conteste 
également qu'une terre , au moyen d'une cul- 
ture variée , puisse chaque année porter des ré- 
coltes ; il craindrait qu'elle ne fût bientôt épui- 
sée et infectée de mauvaises herbes , car, dit-il , 
il ne suffit pas de labourer à la hâte un champ 
qui vient de produire pour le disposer à une 
nouvelle récolte j il faut, qu'entre chaque labour 
il y ait un intervalle suffisant pour que toutes 
les influences atmosphériques aient eu le temps 
de déposer sur ce terrain leurs principes fécon^ 
dants et réparateurs: Ces considérations portent 
M. de Salimbéni à proscrire la culture alterne, 
et à faire des vœux pour la conservation des 
jachères, en -cherchant toutefois à perfectionner 
la composition des engrais , afin de leur donner 
la plus grande quantité possible de matière nu- 
tritive. 

La lecture des ouvrages de MM. Astier et de 
Salimbéni est propre à inspirer des réflexions 
du plus haut intérêt à toQs les hommes qui sui- 
vent les progrès de Tagriculture. J'ai médité à 
mon tour sur les sujets de ces deux mémoires', 
et je viens aujourd'hui offrir le fruit de mes mé- 
ditations. 
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D'après M. de Salimbénl, il n'existe dans 1^ 
nature , pour les végétaux comme pour les ani- 
maux , qu'un seul aliment. Cette proposition 
est vraie , en tant qu'on désigne par le mot ali- 
ment la matière nutritive destinée à l'accroisse- 
ment et à la reproduction de tous les êtres organi- 
sés en général; toutefois, il est vrai aussi qu'il 
y a plusieurs espèces d'aliments dont la com- 
position et les qualités varient , et sont en rap- 
port avec l'organisation particulière des indivi- 
dus. Ainsi, les matériaux destinés à la nutrition 
des végétaux diffèrent entre eux selon la naturje 
particulière des terres, leur situation, leur ex- 
position, et le climat sous lequel elles sont pla- 
cées , ce qui fait que chaque terre , à cause de 
ces diverses circonstances, est apte ou impropre 
à tel genre de culture. 

Toutes les plantes qu'un climat comporte ne 
peuvent être,contre l'opinion de M. de Salimbéni, 
également bien alimentées par toutes les terres 
de ce climat , quoique le sol renferme des ma- 
tériaux propres à la végétation , car la nature 
a donné à chaque espèce de végétaux une orga- 
nisation et une sorte de tempérament particu- 
liers, qui ne peuvent s'accommoder qu'avec 
certaines terres et certaines expositions , même 
dansleclimatqui leur est favorable. De là vient, 
par exemple , que sur le même domaine , l'expé- 
Deuxième Série^ Tome VI- 6 
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, rience a fait désigner tel champ prëfërablement 
à tel autre pour tel genre de récolte. 

Ce que je viens de dire doit faire pressentir, à 
plus forte raison , l'impossibilité de cultiver 
avec succès dans les contrées tempérées les plan- 
tes originaires des pays chauds. Je ne pense donc 
pas , avec M. Astier , pour lequel j'ai d'ailleurs 
la plus haute estime , que le cotonnier pût pros- 
pérer dans nos contrées, quand bien même on 
aurait préparé le terrain avec un engrais formé 
de résidus de cette plante ,. en supposant , d'a- 
près la manière de voir dfe cet auteur, que cet 
engrais coùviendrait mieux qu'un autre à sa 
nature, car il manquerait encore à ce végétal, 
pour atteindre son parfait développement, de 
retrouver sans cesse dans notre atmosphère les 
qualités particulières du climat des Antilles, 
qui n'existent que sous le ciel embrasé des tro- 
piques. 

La nature, avare de moyens mais féconde 
en résultats , n'a pas seulement organisé la graine, 
ainsi que le pense M. de Salimbéni , pour ren* 
fermer le germe qui doit assurer la reproduction 
des plantes et pour pourvoir à la nourriture 
des animaux; elle a aussi préparé dans cette 
source de vie, le lait nourricier réservé pour 
l'enfance du végétal, comme le dit M. Astier, 
c'est-à-dire, l'aliment qui convient le mieux à 



Digitized by VjOOQ IC 



( 83 j . 
la délicatesse de son organisation. Cependant 
CQtle mère généreuse ne s'est pas bornée à pla- 
cer dans la graine la portion alimentaire stric- 
tement nécessaire pour la germination , c'est 
pourquoi on en retrouve une quantité surabon- 
dante, après que ce phénomène a été accompli. 
Tous les êtres organisés ont besoin , dans les 
premiers temps de leur vie active^ d'une ali- 
mentation particulière qui soit en parfaite har- 
monie avec leur organisation actuelle 3 aussi la 
Providence prend soin de placer alors auprès 
d'eux 5 par des moyens divers, celle qui leur est 
la plus convenable : l'homme lui-même, la plus 
parfaite des créatures , ne fait pas exception à 
cette règle. Mais parce que le lait , par exemple, 
est la nourriture naturelle de l'homme et de tous 
les autres mammifères, pendant leur plus ten- 
dre enfance^ on ne doit pas en conclure que le 
lait est la nourriture naturelle de ces animaux 
durant toute leur vie. Cette proposition ne se- 
rait pas plus soutenable que celle que M* Astier 
a établie lorsqu'il a dit : que la fécule amilacée 
et le gluten, étant la nourriture naturelle du 
blé pendant son enfance , ces substances devaient 
être aussi la nourriture la plus convenable à ce 
végétal durant toutes les phases de sa végétation. 
En effet , de même qu'on voit les animaux, après 1 
la première période de leur existence , choisir 
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par instinct les aliments assortis à leur âge , à leur 
conformation anatomique , à leur tempéra- 
ment 5 etc. , (ce qui démontre qu'ils ne se nour- 
rissent pas indifféremment de tout ce qui est 
manducable, comme Ta dît M. de Salimbéni), 
de même aussi les plantes , après la germina- 
tion, choisissent dans la terre et dans Tair les 
principes nutritifs qui s'accommodent le mieux 
avec leur nature particulière. 

Jl n'est pas vraisemblable non plus, comme 
on l'a fait dire à M. Astier , que les plantes ne 
puissent se nourrir que d'une seule substance 
(il n'existe pas sur notre planète d'être organisé 
connu qui jouisse de ce privilège), toutes et 
chacune en particulier ont nécessairement be- 
soin de plusieurs principes alimentaires pour 
effectuer leur nutrition. Parmi ces principes, 
les uns, que l'on pourrait nommer aliments 
généraux j tels que l'eau, l'air, la lumière, etc., 
servent à l'alimentation générale de tous les vé- 
gétaux sans distinction 3 lesautres, que je nomme 
aliments particuliers^ conviennent plutôt à cer- 
taines plantes qu'à telles autres, à cause des 
qualités individuelles qui les distinguent. 

La connaissance des aliments les plus conve- 
nable à chaque espèce de végétaux , serait un 
pas de plus vers le perfectionnement de l'art 
agcicole. Mais en supposant qae l'on aurait ac- 
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quis des notions certaines à ce sujets telles que 
celles émises par M, Astier, it serait très-diffi- 
cile d'en faire une application particulière à cha- 
que genre de culture. Je dis plus , la végétation 
pourrait souffrir de cet assujettissement , car la 
nature déteste la contrainte , et opère avec plus 
d'avantage lorsqu'elle jouit de toute sa liberté. 
La culture alterne ne demande pas d'ailleurd 
qu'on fasse le triage des principes nutritifs ap- 
propriés à chaque espèce de récolte , puisque les 
végétaux ont la faculté de choisir les aliments 
qui leur conviennent : c'est assez que le sol con- 
tienne une quantité suffisante de matière nu- 
tritive appropriée aux plantes qui composent 
l'assolement adopté, pour obtenir chaque année 
de belles récoltes variées. 

Un amendement composé avec le mélange de 
plusieurs sortes d'engrais animaux et végétaux , 
convient mieux à la culture alterne que celui qui 
ne serait fait qu'avec les débris d'une seule es- 
pèce de plante , ainsi que le propose M. Astier. 
Le premier est d'une préparation et d'une appli- 
cation beaucoup plus simple , et peut , après avoir 
été pratiqué une seule fois sur un champ , entrete- 
nir ce dernier dans un bon état de fertilité pen- 
dant plusieurs années consécutives , toutes em- 
ployées à des cultures différentes. Le second , au 
contraire , offre de nombreuses difficultés : on 
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ne pourrait établir séparément la décomposition 
des débris de chaque espèce de récolté sans de 
grands embarras ; ces fumiers ne sauraient être 
obtenus dans toute leur pureté qu'en privant les 
animaux destinés à l'exploitation rurale d'une 
grande partie de leujr nourriture ordinaire et de 
leur litière j enfin jOn serait en outre assujetti à 
fumer anntiellement chaque champ avec l'engrais^ 
destiné à chaque çspèce de culture, ce qui com- 
pliquerait singulièrement , sans nécessité , les 
travaux agricoles. 

L'expérience a démontré mille foisqu'unchamp 
qui avait été appauvri par des récoltes successi- 
ves de céréales , et qui ne produisait depuis 
quelques années que des récoltes de ces grains, 
très-peu abondantes et de mauvaise qualité, pou- 
vait recouvrer sa fertilité première sans avoir be- 
soin d'être amendé par les engrais provenant dès 
débris des récoltes de céréales, et qu'il suffisait que 
ce champ eût été converti pendant plusieurs an- 
né^ en prairie artificielle pour donner de super- 
bes récoltes dé blé , de maïs , etc. , quoiqu'il n'eût 
reçu d'autre amendement que celui qui résulte 
du défrichement de la prairie. Or , comme il n'y 
a aucune parité, aucune analogie entre le blé, 
îé maïs, et'le sainfoin , le. trèfle , la luzerne, il 
reste vrai que le blé, et vraisemblablement tou- 
tes les autres plantes , peuvent prospérer en se 
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nourrissant arec d'autres principes que ceux qui 
résultent de la décomposition des débris de leurs 
semblables. 

L'expérience a prouvé aussi , et prouve cha- 
que année , que le même champ peut fournir en 
même temps des aliments en abondance à des vé- 
gétaux d'espèces différentes, et les faire arriver 
à leur parfaite maturité. Elle a appriis encore que 
le mélange de diverses sortes de graines sur le 
même carré de terre , offre même des avantages 
sur la culture d'une seule espèce de végétaux. 
Donc, s'il est vrai que la terre peut nourrir en, 
même temps plusieurs espèces de plantes , elle 
doit pouVoir avec autant de raison donner des 
aliments tous les ans à chacune d'elles alternati- 
vement. C est l'observation constante de ce fait 
qui a donné lieu à la culture alterne. 

Cette culture , malgré tout ce que peut dire 
contre elle M. de Salimbéni et ses autres oppo- 
sants, offre de grands avantages sur l'ancienne 
culture, puisqu'elle utilise le tiers au moins des 
terres que les partisans des jachères condamnent 
chaque année à un repos inutile. Elle peut être 
établie sur tous les terrains , pou t* vu qu'ils con- 
tiennent une suffisante quantité d'humus , c'est- 
'à-dire de principes propres à la végétation. 
Toutefois il est indispensable , avant d'adopter 
ce genre de culture, d'avoir étudié la nature ou 
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la constitution particulière des terres , afin de 
connaître les espèces de plantes utiles que cha- 
cune d'elles est susceptible de nourrir avantageu- 
sement. C'est parce que les cultivateurs ont sou- 
vent négligé de prendre cette mesure, que Von 
compte encore aujourd'hui parmi eux un si petit 
nombre de partisans prononcés de la nouvelle 
culture. 

Oui , sans doute , je dirai avec M. de Salim- 
béni que les prairies artificielles ne sauraient pros- 
pérer -sur un sol siliceux et incandescent 5 mais 
je ne dirai pas pour cela avec cet auteur que ces 
terres sont impropres à la culture alterne, en- 
core moins je ne condamnerai pas avec lui gé- 
néralement cette culture. On ne peut, raisonna- 
blement parlant, tirer d'autre conséquence de 
ce fait , sinon que toutes les terres ne convien- 
nent point à la végétation du sainfoin, du trè- 
fle, de là luzerne^ etc. Mais comme la culture 
de ces végétaux , toute avantageuse qu'elle est 
lorsqu'on peut la faire entrer dans Tordre des 
assolements , n'est pas absolument indispensable 
à l'établissement de la culture alterne , on doit , 
je le répète , si on comprend ses véritables inté- 
rêts, au lieu de s'en tenir à la conservation des 
jachères , s^appliquer à connaître les espèces de 
plantes avantageuses qui conviennent particu- 
lièrement à tel ou tel champ , et composer avec 
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elles un assolement particulier pour chacifn cVeux, 
afin de les faire produire chaque année , en 
ayant soin d'alterner les récoltes 

Conclusion. 

D après tout ce qui précède j 

Les végétaux se nourrissent de plusieurs prin- 
cipes alimentaires; 

Ils ont la faculté de choisir les aliments qui 
conviennent à leur organisation particulière. 

Chaque champ , s'il contient des matériaux 
propres à la végétation, est susceptible de four-, 
nir annuellement à la nutrition des végétaux 
qui sont en rapport avec le climat et les qua- 
lités du solj pourvu qu'où ait soin d'alterner 
les récoltes. 

La culture alterne est infiniment plus avan- 
tageuse que l'ancienne culture, et doit par cela 
lai être préférée. 

Les fumiers composés avec les mélanges de ma - 
tières animales, végétales , etc. , conviennent 
mieux à la nouvelle culture que les fumiers pro- 
venant des détritus d'une seule espèce de végétaux. ^ 

Enfin , pour parvenir à obtenir ces fumiers , 
source de toutes les richesses des étals, on doit 
s'appliquer à faire produire à la terre la plus 
grande quantité possible de substances alimen- 
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taires , afin d'entretenir sur le sol le plu^ grand 
nombre possible de bestiaux*. 



CULTURE 

Des pommes de terres par M. F. M. correspon-^. 
dant du journal d'agriculture du rojaùme des 
Pays- Bas. 

Beaucoup de choses en agriculture peuvent 
être vraies sans pour cela être praticables j de 
ce nombre est la plantation de la pomme de 
terre en sol non fumé. Il est admis par mille 
cultivateurs que la pomme de terre étant plan- 
tée dans un terrain qui renferme de rs^rrière- 
engrais en quantité convenable, serait la plus 
productive et la meilleure; mais l'ordre des as- 
solements, et surtout l'économie en culture ne 
permettent pas de mettre ce mode en pratique; 
il faudrait pour cela faire succéder la pomme de 
terreàune récolte qui n'épuisât pas. beaucoup 
le sol , tel qu'un fruit qui ne reste pas long- ^ 
temps sur pied, par exemple à des navets ou àdes - 
carottes semés en teiTe riche et qu'on récolte- 
rait de bonne heure; mais ces sortes de sols sont 
trop prééieux pour les faire occuper par des 
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pommes de terre, qa'on plante toujours en sol 
épuisé et où les méchantes herbes commencent 
à dominer. Le soin et Tengrais qu'on leur donne 
remontent en quelque sorte le sol et le disposent 
pour d'autres fruits. L'année de plantation des 
pommes de terre est , comme celle où l'on plante 
du colsat, c'est-à-dire , qu'elle peut être à juste 
titre considérée comme une année de demi-ja ^ 
chère. 

Sur un sol compacte , le froment succède pres- 
que toujours^ à la pomme de terre; sur un sol 
léger, le seigle le remplace ; la pomme de terre 
elle-même succède souvent aux carottes et aux 
navets arrachés après l'hiver } souvent aussi au 
sarrasin : les pommes de terre d'hiver succèdent , 
comme second fruit ou fruit d'été , aux pommes 
de terre d'été, et, lorsque l'orge d'hiver et le 
colsat sont mûrs de bonne heure, à ces fruits. 
Les pommes de terre qui succèdent aussi immé- 
diatement à une autre récolte doivent nécessai- 
rement dinMnuer de qualité; ce son|; ordinaire- 
ment des variétés qu'on destine à l'usage de 
l'éfable. Il est de règle que les pommes de terre 
précoces ou d'été , réclament un sol sablonneux; 
celles d'automne, un sol intermédiaire, et que 
les pommes de terre tardives ou d'hiver, 
soufrent un sol argileux. Les premières restent 
en terre deux mois,Jes secondes trois mois , et 
celles d'hiver, quatre mois. On proportionne 
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la quantité d'engrais d'après le temps que le 
plant doit végéter. Dans les jardins, la première 
sorte ne reçoit pas d'engrais, elle ferait trop de 
fane, trop de chevelu , et donnerait des tuber- 
cules en trop petit nombre et qui ne seraient pas 
assez tôt mûr^, ce qui a lieu généralement pour 
les pommes de terre d'une maturité quelcon- 
que qui croissent dans un sol trop gras , cha- 
que sol réclame donc une sorte particulière, 
et tel tubercule qu'on plante avec succès dans une 
terre sablonneuse, viendrait mal sur un sol ar- 
gileux, et vice versa. Le sol a la plus grande 
influence sur la qualité variable du tubercule; 
dans un terrain léger il est léger et farineux, 
sur un sol lourd et compacte, il est pesant «et 
pâteux ; il n'y a à cet égard qu'un seul sentiment 
et une seule voix(i). Est-ce sur des terres fortes 
que viennent les pommes de terre si délicieuses 
de la Campine et des environs d'Anvers ? Les 
particuliers qui pour avoir sûrement une bonne 
sorte, et une sorte bien venue, plantent pour leur 
usage , recherchent les terres noires , et , à leur 
défaut , celles marneuses et légères. Les pommes 



(i) Nous croyons devoir faire observer à notre honorable corres- 
pondant , que l'opinion n est pas générale à cet égard, ainsi que le 
prouvent différents articles insérés dans notre journal. Voyez 
n« fférie, tome IV, page 367 , et tome V, page 43. 

( Véditeur. ) 
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de terre de la Zélande, ont^ en certaines an- 
nées, l'avantage d'être très-bonnes, mais d'au- 
tres années elles' ne peuvent être consommées 
par les hommes. Ce pays n'exerce ^ur la pomme 
de terre aucune influence dégénératrice, et c'est 
peut-être le seul sol au montie qui jouisse de ce 
singulier avantage. Depuis l'introduction de la 
pomme de terre en Zélande on y cultive toujours 
la même sorte, qui est une variété blanche, 
ronde et à peau rude. En pays étranger , cette 
sorte se reproduit d'une manière identique avec 
la première récolte , à la seule différence que 
sa peau devient lisse : à la seconde récolte , elle 
ne Se soutient déjà plus; elle donne des tuber- 
cules nombreux mais petits , et pousse beaucoup 
de chevelu. Cette dégénération augmente d'an- 
née en année , c'est la vétusté de l'espèce qui se 
fait sentir dans cette perte de qualité si consi- 
dérable et si prompte. Que dans les polders la 
pomme de terre réussisse sans avoir besoin de 
fumier , cela n'est pas extraordinaire , ces terres 
ayant la faculté de produire pendant plus d'un 
siècle toutes espèces de récoltes sans engrais : ^h 
bien ! si , dans ce sol si heureux par son excessive 
fertilité , le cultivateur fume pour se défaire de 
son fumier^ c'est aux champs destinés à la pomme 
de terre ou au colsat qu'il le confié ; peut-être 
aussi est-ce à cause que dans l'intervalle entre 
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les autres semis et ceux-ci , ils ont le plus de 
temps pour eflfectuer le transport du fumier. 

On suit différentes méthodes pour fumer le 
sol destiné à la pomme de terre ; les uns fument 
en fosse; pour cela on jette le tubercule dans la 
fosse, en répandant le fumier pardessus, et en- 
suite on comble la fosse de terre. D'autreà met- 
tent le fumier sous le tubercule , et le recouvrent 
après avec la terre ; quelques-uns enfouissent le 
fumier assez profondément pour ne pas être at- 
teint par la bêche du planteur ou par la char- 
rue remplaçant la bêche. En Flandre on fume 
le sol destiné aux pommes de terre avec l'engrais 
dit flamant , composé en majeure partie de vi- 
danges de latrines y et lorsque le sol n'est pas 
trop épuisé , simplement avec de l'urine de va- 
che , dont on Tarrose avant ou après la planta- 
tion. Ces différents modes varient suivant ta na- 
ture du sol et son degré d'humidité ou de séche- 
resse. On fume moins pour faire prospérer la 
pomme de tei're , que pour mettre dans le sol 
Varrière-engrais requis pour le semis suivant , 
pour lequel , au reste, et quelle qu'en soit la na- 
ture , la pomme de terre est toujours un excellent 
chaume : ne pas fumer le sol ce serait manquer le 
but et perdre le profit delà plantation. # 
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EXTRAIT 

D^une notice sur l'emploi delà pomme de terre 
et de la betterave champêtreappliïjuée a la 
nourriture du bétail ; par M. Lacroix fils ; 
insërée dans le journal des propriétaires ruraui:. 

Mon premier soîn, dit l'auteur, a été de com'- 
parer les principes nutritifs des plantes fourra- 
gères en général, avec ceux des tubercules dont 
je parle \ et je m'applaudis de m'étre trouvé d'ac- 
cord , dans mes résultats , avec les Crud , les 
Bakewell j et les plus habiles agronomes dont 
la société s'honore. Il m'est donc permis d'indi- 
quer comme un point positif, qu'en thèse géné- 
rale, une quantité donnée de fourrage sec équî- 
polle au double en pommes de terre , et au double 
et un quart en sus en betteraves champêtres. 
11 sera dès-lors facile à chacun , suivant la loca- 
lité qu'il habite ,de former sa balance en argent j 
et je puis affirmer que , toutes circonstances 
étant égales, et dans tin moyen terme, cette ba- 
lance présentera une économie d'un dixième dans 
l'emploi de la pomme de terre , et d'un quart 
dans celui de la betterave. On voit par là que la 
préférence est nécessairement due à cette der- 
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iiière,qui, soit dans sa cuUure, comme je l'ai 
déjà écrit , soit dans son usage , l'emporte de beaur 
coup sur la première* Certes je tiendrais un au- 
tre langage pour les habitants du nord: chez 
eux 5 la pomme de terre , après avoir été conver- 
tie en eau-de-vie , laisse des résidus , qui fournis- 
sent à très-peu de chose près aux animaux , la 
même nourriture quç si la racine fût demeurée 
intacte. Au reste, la différence dans la balance 
à faire , ne peut jamais être extrêmement sensi- 
ble ; et elle ne doit pas être d'une grande con- 
sidération , lorsqu'il faut calculer que l'éducation 
des animaux ne serait qu'un projet chimérique, 
et auquel il faudrait renoncer d'avance, si Ton 
n'était bien déterminé à cultiver les plantes qui 
font le sujet de cet article. 

La pomme de terre et la betterave , par le 
fluide abondant et délix:at dont elles sont pour- 
vues, remplacent pour les bestiaux , les sucs nour- 
riciers qu'ils puiseraient dans les pâturages , et 
se rapprochent ainsi davantage de leur nature 
etde leurs habitudes. Aucune nourriture à Téta- 
ble n'est plus propre à les maintenir dans un 
bon état; aucune ne les supplée entièrement : 
elles détruisent surtout les déplorables effets des 
aliments secs que d'aveugles routiniers prodi- 
guent exclusivement aux bêtes à laine , sans se 
douter qu'Us deviennent pour elles la cause de 
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réchauffement et du dépérissement. Loin de moi, 
cependant /ridée d'ôn con^eiUer l'usage en en- 
tier» Il faut pour ces sortes d'animaux , savoir 
mélanger convenablement c4s objets avec d'au- 
^res } car s'ils ne sodt d'aucun danger pour les 
races bovines , ils engendrent pour les.autres la 
pourriture , quand' ils ne leur sont pas distribués 
avec la prudence nécessaire. En conséquence ^ 
lorsque , pendant les saisons rigoureuses de l'p.n- 
née, mesl)etes à kine ne peuvent pas être con- 
duites dans les pâturages, je donne à chacune 
d'elles , le matin , une demi -livre de fourrage sec, 
et autant de paille ; à midi 9 deux livres de pom-^ 
mes de terre , ou deiix livres et demie de bettera- 
ves : le repas du &oir est égçil à celui du matin. 
Dans les temps les plus doux , lorsque mes trou- 
peaux peuvent aller paître ^ je supprinie les ra- 
cines. Si cependant il survient des jours pluvieux, 
je les rétablis avec le même mode que je viens 
d'indiquer. 

. Quant à la race bovine , on peut sans crainte 
lui administrer ces racines pendant tout le cours 
de Vannée, pourvu qu'on prenne la précaution 
de n'en composer que la moitié dé $a nourriture , 
d'après les proportions nutritives que j'ai signa- 
lées, et en donnant la seconde moitié ep four- 
rage sec. Ce n'est pas que les animaux de cette 
race ne se trouvassent très-bien du régime ex- 
Deuxième Série y Tome VI» 7 
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clusif des racines : les vaches , surtout , en res^ 
sentiraient les meilleurs effets , et fourniraient 
ainsi le lait le plus abondant et le plus balsa- 
mique ; mais ceux de ces animaux que l'on des- 
tine au travail perdraient bientôt en vigueur ce 
qu'ils gagneraient en embonpoint, et tomberaient 
dans un état de mollesse inexplicable. On conçoit 
.que la quantité de nourriture devra varier selon 
la grosseur des animaux , leurs travaux plus ou 
moins pénibles , et leur- destination. 

Les chevaux s'accommodent aussi des raciales 
concurremment avec les fourrages secs , et dans 
les proportions ci-dessus. 

Je n'ai jamais mieux apprécié la pomme de 
terre et la betterave que pendant l'hiver rigou- 
reux de cette année : parleur secours, un trou- 
peau de 3oo brebis a été parfaitement entretenu 
sur mon domaine, tandis qu^auparavant j'avais 
peine a y en élever 80 : il n'est pas douteux 
qu'après l'accomplissement de mon système de 
rotation , je pourrai porter leur nombre à 5oo. 
Je n'ai perdu qu'une seule bête par cent 5 et 
mes agneaux surtout , en consommant ces tu- 
bercules mélangés avec un peu de repasse de fa- 
rine , ont très-bien réussi. 
Je ne dois pas terminer sur ce point sans faire 
, observer que les nourritures sèches , toutes sub- 
stantielles qu'elles sont , ne suppléent jamais les 
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pâturages , et ne sont pas de nature à conserver 
aux brebis le lait qui leur est si nécessaire pour les 
agneaux : il en est tout différemment lorsque les 
tubercules qui nous occupent sont donnés avec 
ces aliments. 

Pour faire consommer mes racines avec ordre 
et économie, je lave toujours les pommes de 
terre pour en détacher les particules terreuses , 
et je me contente de frotter les betteraves. Je 
les fais couper ensuite en tranches de deux lignes 
d'épaisseur, àTaided'une machine que j'ai adop- 
tée pour mes usages , et qui se confectionne 
dans mon atelier agricole. Un enfant de douze 
ans en expédie sept quintaux chaque demi-heure. 
Plusieurs agronomes se sont servis de ma machi- 
ne, et ont daigné m'accorder d'honorables 
éloges sur les résultats qu'elle opère. 

Tel est l'emploi de la pomme de terre et de 
la betterave champêtre, lorsque au moyen d'une 
culture en grand , on parvient à en obtenir des 
quantités considérables. C'est par elles qu'on at- 
teindra nécessairement le but qu'un cultivateur 
doit se proposer, et qu'on obtiendra la multi- 
plication des animaux. Non-seulemeoit ils aug- 
mentent singulièrement nos revenus, soit par 
eux-mêmes , soit par leurs produits ; mais en- 
core ils fournissent ces riches engrais qui enfan- 
tent à leur tour d'abondantes moissons. Un autre 
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avantage qu'on ne dôil )amaik perdre de viiè , 
c'est que la culture de ces tubercules^ par le 
système économique et perfectionné, ne compro- 
met jamais, et ne fait qu'accroître au contraire 
les récoltes destinées à leur succéder. Que de 
motifs d'encouragement en faveuk- de la culture 
alterne! — Quel brillant avenir elle présage! 
J'aime à appeler de tous mes vœuX le jour où 
elle sera complètement adoptée parmi nous. 



MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. 

Fièvre de vaches qui viennent de vêler ; par 

M, SCHLUCHTERN (l). 

Cette maladie commence ordinairement le 
deuxième jour après que la vache a vêlé. L'ap- 
pétit et la rumination cessent, la vache trépigne 
beaucoup avec les pieds de derrière j un frisson 
la saisit , le pouls est petit et précipité ; elle se 
couche bientôt , et une faiblesse générale l'em- 
pêche dse se relever j c'est la première période 
de la maladie. Dans la seconde, les accidents de- 
viennent plus violents 3 l'animal gémit, le re- 
gard est abattu , il porte la tête sur le côté ou 

(i) Extrait du Land wirtsch Zeilung F. Kuressen, 
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toute droite j quand elle est. relevée elle retombe 
de suite. Dans la troisième , le pouls diminue 
encore et devient très-rapide, la vache est très- 
inquiète, elle lance des ruades, elle donne des 
coups de tête , les yeux sont farouches , elle grince 
leâilents, des convulsions générales et violentes 
annonceni la mort. 

^ Les deux premières époques de la maladie 
sont très-sonyept suivies de près par la troi- 
sième , de sorte que la maladie est décidée après 
douze , dix-huit au vingt-quatre heureç. Le corps 
et les mamelles sont ordinairement très-enflés; 
la sécrétion du lait est souvent arrêtée. Quelque- 
fois yne inQammation de la matrice se JQÎnt à 
cette maladie. 

Les signes de guérison soat la cessation des~ 
convulsions et des gémissements, le regard moins 
égaré, le ventre iibre, le pouls plus tranquille, 
et lorsque la vache reprend assez de force pour 
lever la tête. 

lies causes de cette maladie dangereuse, qui 
est une véritable fièvre puerpérale , sont le refroi- 
dissement , la transpiration supprimée , la sécré- 
tion du lait arrêtée, le travail pénible, etc. On 
l'observe le plus souvent au printemps et sur les 
vaches toujours nourries dans l'étable. 

Dès l'invasioï^ de la maladie on fait avaler à 
l'animal, toutes les deux heures, une chopine^ 
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de bon vin blanc ou un peu moins d'une demi-^ 
chopine d'^au-de-vie mêlée avec de l'eau et de 
la farine ; on frotte tout le corps avec des bou- 
chons de paille ;» et on le couvre d'une couver- 
ture de laine. En même temps on donne un 
lavement avec une infusion de camomille mêlée 
avec un peu d'huile. Après six ou huit heures, 
si la maladie ne diminue pas, on administre, 
suivant les accidents , le vin,, la valériane, l'a- 
cide sulfurique , la^ liqueur d'Hoffman , la tein- 
ture d'opium , l'arnica , la camomille et la mienthe 
poivrée, Si les mamelles sont enflées , on y ap- 
plique des cataplasmes tièdes et préparés avec 
une infusion de grainie de foin , et on trait le 
lait. 

Après la guérison de la maladie , on donne < 
pendant quelques . jours un mélange d'eau et 
de farine , de la soupe au pain et du bon foin 3 
si la digestion n'est pas encore rétablie , on y 
ajoute de la poudre d'angéliqiie. Nous ferons 
observer qu'il ne faut pas relever la vache at- 
teinte de celte maladie , parce qu'elle pourrait 
tomber et se blesser dangereusement. 



;. / 
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Note sur de prétendus a)ers sous la langue 
des chiens. 

Le chien qui est attaqué decette maladie mange 
et boit fort peu ; il est paresseux et devient moins 
attentif à la voix de son maître j ses yeux sojat 
tristes. Le mal faisant des progrès^ il se retire 
dans un coin éloigné de tout bruit, ne prend 
plus aucune nourriture 3 la bouche est chaude , 
les membranes apparentes sont rouges, le pouls 
fréquent ; enfin si on ne lui d.oni\e aucun secours , 
il tombe dans le marasme, et la mort arrive 
plus ou moins promptement. Les jeunes chiens, 
surtout ceux d'un an à dix-huit mois, et parmi 
ceux-ci, les chiens des bergers et des bouviers, 
y sont le plus exposés. 

Au lieu de la présence des vers sous la langue , 
j'ai pensé que cette affection était due à la 
présence d'un cordon yanchâtre. s'étendant 
de la base de la langue, à la pointe,^ dans la^ 
ligne médiane , dur et tendu comme une corde 
à boyau, mais ressemblant assez,àun ver, en ce 
qu'étant renflé daqs le milieu il se termine en 
pointe à ses extrémités. Le jour même de l'opé- 
tation , au moyen de laquelle on l'enlève , l'a,- 
nimal commepce à manger, reprend de la gaîté, 
çt deux ou trois jours après se trouve constam- 
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ment guéri sans le secours d'aucun médicament. 

Pour faire cette opération, on fait écarter 
les deux mâchoires du chien, on saisit de la 
înain gauche la langue à la pointe , en la ren^ 
versant de bas en haut ; on voit facilement la 
production dont il est question , pn la dissèque 
«yec la pointe d'un bistouri , ou avec des ciseaux 
courbes dans uue étendue de deux ou trois li- 
gnes i on saisit la partie avec une érine , et on 
la coupe« 

Ce cordon parait n'être qu'une production 
du muscle génioglosse fatigué par les aboiements 
et les courses continuelles de ces animaux. 



Pommade de Dessctult contre les ophthalmies 
chroniques des ches^iiux. 

M. Rodet fils, médecin vétérinaire, a publié 
dans le Journal de médecine vétérinaire y trois 
observations sur TeiBcacité de cette pommade , 
tant pour faire cesser les ophthalmies chroni- 
ques que pour le traitement des inflammations 
rebelles, de la conjonctive, lorsque ces maladies 
ne sont que locales , et ne reconnaissent point 
pour cause une affection interne. On prépare 
cette pommadé de la manière suivante : 
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Deutocblorure de mcrcare (sublimé corrosif). 12 grains 

Oxide ^rouge de mercure. , \ ^ 

Deutoxide de plomb. . . f . , 

^ .j , . >decbaque. . 1 gro» 

Ozide de zmc. . . . . i - ** 

Alun calciné j 

Porphy risez le tout et incorporez dans 

Onguent rosat , ou cerat non lavé .... 1 once 
Sulfure rouge de mercure (cinabre), . . 4 gros 

On en prend matin etsoir, de la grosseur d'une 
lentille qu'on étend sur Tœil , après avoir écarté 
les paupières, et l'on continue jusqu'à parfaite 
guérison , en teqant propre la partie malade. 



CIDRE FORT ET CIPRE DOUX 

d'après le procédé anglais. 

On trouve dans le Technical Hepository de 
Gill^ la manière suivante de faice les deux cidres 
mentionna dans le titre. 

Cidre fort. On écrase les pommes de manière 
à ce qu'une grande partie de3 pépins soit en même 
temps brisée ; oo étend la pulpe sur une large 
surface et on la laisse du jour au lendemain en 
contact avec l'air. Alors on^]^prime le ^uc le plus 
complètement possible et on le transvase dans 
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de grands tonneaux. Bientôt après la surface du 
suc 5 qu'on peut appeler moût , commence à se 
couvrit debuUes dont le nombre s'accroît rapide- 
ment* et finit par faire entrer le liquide en forte 
ébuUitioni La fermentation diminue ensuite 
peu-à-peu , et cesse enfin totalement. On trans- 
vase alors le liquide dans un autre tonneau où le 
cidre , qui est déjà fait , achève sa fermentation 5 
on prend soin de tenir le tonneau plein en fai- 
sant des additions journalières delà même liqueur.^ 
Après que toute la fermentation a cessé, on boucbe 
le tonneau en mettant la bonde 3 on laisse , toute- 
fois, unepetite ouverture par laquelle un restant 
de gaz puisse s'échapper; cette, ouverture est 
dans la suite fermée par une cheville de bois. Le 
cidre , fait de cette manière , est très-fort et d'une 
couleur intense. 

Cidre doux. On expripoie le suc , on l'intro- 
duit dans un tonneau et après qu'il a déposé* ses 
impuretés , on décante dans un tonneau qui soit 
assez petit pour en être rempli. Le but de ce 
transvasement est d'interrompre la fermentation 3 
on ne peut le différer jusqu'à ce que les bulles pa- 
raissent à la surface du moût , car à cette période 
le ferment serait déjà trop incorporé au liquide 
pour que la décantation de dessus le dépôt put en- 
core avoîi' de l'effet; la fermentation deviendrait 
alors trèsractive et continuerait jusqu a ce que 
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toutlesucre fut détruit. Après que le moût a sé- 
journé i6 heures environ dans le tonneau, on 
essaie par une mèche cirée , s'il reste encore de 
Tair atmosphérique dans le tonneau^ et on répète 
cet essai jusqu'à ce que la mèche s'éteigne 3 c'est 
alors le moment de procéder au transvasement : 
l'effet à toujours lieu avant les 24 heures. 

Le tonneau ne doit pas être tout-à-fait plein. 
Après 8 joules , on fait de nouveau l'essai avec la 
hougie et on le répète de 5 en 5 ou de 6 en 6 heu- 
res. Lorsque la lumière s'éteint, c'est un signe 
qu'une nouvelle fermentation a commencé j on 
l'interrompt une seconde fois en transvasant le 
liquide dans un autre tonneau afin de le sépa" 
rérdela lie. Il peut ensuite reposer pendant un 
an sans devoir encore être soutiré. 11 y a cepen- 
dant des cidres qui demandent d'être soutirés de 
3 en 3 semaines 3 cela arrive lorsque dans le prin- 
cipe on n'a pas assez soigné le transvasement. 

La pulpe de pommes écrasées se colore en hrun 
jaunâtre au contact de l'air. Du cidre fait avec de 
pareille pulpe doit nécessairement participer à 
cettecouleur. Le cidre qui résultede pommes expri- 
mées immédiatement après l'écrasement , et dont 
le suc a été de suite transvasé dans des tonneaux, 
est incolore. Le suc d'un grand nombre de plantes 
et la pulpe de plusieurs fruits se colorent ainsi au 
contact de l'air. On considère cet effet comme 
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^ étant une oxigénation du suc ; on doit plutôt l'en-, 
visager comme une combustion de l'hydrogène. 
L'expérience nous a appris que par cette combus- 
tion , lorsqu'elle a lieu sur les sucs saccharins de 
fruits ou de racines, une partie considérable de 
sucre ei>t convertie en mu<:0'Sucre et même en 
mucilage émancipé : on em^pêche cette effet en 
arrosant la pulpe du fruit ou de la racine avec 
de l'eaù d'acide sulfurique. On a vu à l'article ci- 
dessus de M. Schobbens que le même acide em- 
pêche la décoction du quinquina d'être oxîgénée 
par l'air. On a utilisé cette propriété de l'acide 
sulfurique pour maintenir dans la pulpe de bette- 
rave une plus grande quantité de siïcre cristalli- 
sable ; le succè3 a surpassé toutes les espérances. 
On arrose la rapure de la racine avec l'acide à 
mçsure qu'elle est faite. 

LéC cidre doux , fait comme il vient d'être dit, 
lorsqu'on le tire en bouteilles et qu'on ficelle 
celjjes-ci, ne tarde pas à mousser à l'égal du meil- 
leur vin de Champagne. Pour empêcher le doux 
du cidre ^ comme celui des vins blancs qu'on boit 
dans ce pays, d'être détruit par la fermentation , 
on doit , après un premier soutirage , en paralyser 
le ferment par l'acide sulfureux , ou lui faire subir 
ce qu'on nomme le mutage. Le cidre que nous 
voulons garder mousseux est transvasé une seule 
fois et dans un tonneau où de l'alcohol contenu 
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dans une coupe, et enflammé , a été descendu et 
promené en tout sens. Cette combustion produit , 
pour la destruction de l'oxigène , le même eflfet 
que la mèche de soufre. La même opération est 
faite pour le tonneau destiné au moût qui ïi'a pas 
encore fermenté, fce cidre est plus fort en esprit 
dans le rapport qu'il reste plus riche en sucre. Il 
n'y a que les vins qui onl un défaut de ferment 
pour la conversion de la totalité de leur sucre en 
alcohol, qui peuvent être à la fois fortsetdoux. Un 
tel effet ne pourrait arriver aux moûts de bière 
les plus sucrés , à cause que , par la fermentation 
le ferment se multiplie dans le même rapport 
jque du sucre se vinifie. Dans les vins mousseux 
et les liqueurs moussantes en général ^l'alcohol et 
l'acide carbonique ne sont définitivement formés 
qu'au moment où ces liquides sont mis en rapport 
avec l'air libre, et si ces liqueurs sont moins fortes 
qu'elles ne devraient l'être, c'est que l'acide carbo- 
nique dans son dégagement , entraîne une grande 
partie de l'alcôhol. 

( Extrait du Répertoire de Chimie, par M. HeQsmans.) 
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APERÇUS STATISTIQUES 

Sûr retendue et la valeur du commerce et de 
la consommation du café ^ dans les diverses 
contrées de- l'Europe ; par M. Moreau de 

JONNÈS. 

On sait que le ca fier est un arbrisseau portant 
des feuilles de laurier, des fleurs de jasmin et 
des fruits d'un pourpre éclatant , ses grkines 
desséchées , torréfiées et pulvérisées fournissent 
annuellement à l'Europe plus de trois milliards 
de tasses d'un breuvage délicieux, inconnu aux 
peuples civilisés de l'antiquité. 

Ce fut seulement au milieu du i5™« siècle, 
que les arabes trouvèrent dans un canton sau- 
vage de l'Abyssinîe, cet arbrisseau j dont la 
graine réduite en poudre et mêlée avec la graisse, 
servait à la nourriture des montagnards pen- 
dant leurs expéditions militaires. 

C'est cette graine , qui fournit maintenant à 
l'Europe un commerce de près de 200^ millions 
de francs. Pour produire cette richesse, il n'a 
fallu qu'un arbrissçau né dans les contrées encore 
inconnues de l'Afrique centrale, demeuré, de- 
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puis le commencement des choses, ignoré de 
toutes les grandes nations du globe , destiné 
d'abord à donner à des hordes barbares un ali- 
ment plus propre à endormir leur, faim qu'à 
la satisfaire; transporté des montagnes de V Aby s- 
sinie sur les colines sablonneuses de lYemen , en- 
levé furtivement des bords du golfe persique , 
pour être naturalisé par d'industrieux européens 
dans une île de la mer des Indes , porté de là 
à travers une étendue de mer de 4ooo lieues , 
dans un jardin hollandais, et enGn, acquis à ia 
France par la générosité d'un bourgmestre d'Am- 
sterdam , et aux Antilles , par lliéroïque dévoue- 
ment d'un simple voyageur. 
• Par cette suite singulière de translations , cette 
plante africaine prospère aujourd'hui dans les 
deux Indes comme dans son pays natal , et s'y 
est bien autrement multipliée. La quantité de 
graine qu'elle' a fournie à l'Europe, en 1824, 
s'élève à plus de 84 millions de livres pesant. 
L'importation en a été faite principalement dans 
les trois contrées désignées ci-après : 

Importé: des Ind. Occid. des Ind, Orien. totaux. 

^En Angleterre. 38,110,000. livres 3,674,000. 41,784,000. 

En France. 17,949,000. — 2,500,000. 20,449,000^ 

Dans les Pays-Bas. 8,312,000. — 13,000,000. 21,312,000. 



Totaux. 64,371,000. 19,174,000. 83,545,000. 
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Les 64 'millions die livres dé café exporté anr 
nuellemeat d'Amérique, proviennent des pays 
ndnfimés ci-àprès : 



Antilles anglaises 19,478,000 livres. 

GuyaBft anglaise 7,267.000. i» 

Antilles françaises 7,51d,O00L » 

Guyane hollandaise 8,312,000. » . 

Brésil et Colombie 1,607,000. j» 

Cuba et Porto-Rico 2,405,000. 1» 

Saint-Domingue 11,368,000. n 

États-Unis, par leur commerce étranger . 6,419,000. . s» 



Total. . . . 64,371 ,000 livres. 



Les 19 à 20 millions pesant de café exporté 
des Indes Orientales , proviennent des pays ci- 
après désignés : 



Java. . . . 13»000,000 livrés. 

Arabie . . . 3,000.000. j» 

Bourbon . . 2,500,000. 3» 

Ile de France. 1,500,000. 11 



Total. . . 20,000,000 livres. 



Cette énorme masse de produit du cafier dans 
les deux Indes, est distribuée approximative- 
ment dé la manière suivante , dans les ports de 
différentes contrées de l'Europe , soit pour la 
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consommation intérieure , soit pour le transit : 

lies Britannique; consommation de 1823. . 14,790,000. livres. 

France; consommation de 1824 20,440,000. » 

Villes Anséatiques; consommation et transit. 1 1 ,000>000. » 

Pays-Bas; consommation . 21,300,000. )« 

Danemarck; consommation 1,400,000. » 

Ports de la Baltique; consommation et transit 1 ,800,000. n 

Suisse et Allemagne; consommation. . . 2,400,000. » 

Autriche méridionale; consommation i . 1,390^000. » 

Italie; consommation 2,500,000. ^^ 

Espagne et Portugal. ...*..;. 2,000,000. v 

Grèce et Turquie d'Europe 4,000,000» » 

Total. . . . 83,000^)00. l.pes. 

Cette quantité semble devoir être portée jus- 
qu'à près de 90 millions de livres ^ par un ex- 
cédant provens^nt des États-Unis , et dont nous 
ne pouvons déterminer la destination. 

On sait par les documents officiels que les ports 
de ces États en reçoivent annuellement : 

Par l'importation • • • 15,965,000. livres. 

Il en est consommé apprbximatiyement. 3,300jÛ00. 2» 
Il en est exporté annuellement. . '. . 12,665,000. v 

l)e cette quantité. 

L'Angleterre semble reccToir à peu-près. 2,911,000. livres. 
La France en admet à sa consommation. 3,308,000. x 
Il en reste donc. . . 6,256,000. » 

qui sont distribués en Europe , ouvertement , ou 
par contrebande , ou reçus dans nos entrepôts 
pour être expédiés en transit. 

Cette addition élève la quantité totale des ca- 
fés importés en Èurope,à 89,791 ,000 livres pesant. 

La lîeue carrée de 2,282 toises .carrées con- 
Deuxième Série , Tome VI* 8 
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tient environ treis millions de cafîers en rap- 
port 5 plantés à huit pieds les uns des autres^ et 
produisant par un terme moyen et général , en- 
viron une livre de graine chacun. 

Ainsi l'importation américaine est fournie par 
une forêt de cafiers , dont la surface est de ai 
à 22 lieues carrées, et dont le produit brut 
s'élève , dans les ports des établisseinents euro- 
péens , à près de 65 millions de francs. 

Celte richesse et les 65 millions d'arbres qui 
la donnent, tireùt leur origine du jeune plant 
de cafier , envoyé de Batavia par le Président 
Van Hoorn, au bourgmestre d'Amsterdam, Ni« 
colas Witsem. 

L'importation des Indes orientales provient 
dune forêt de moins de sept lieues carrées de 
surface, formée par vingt millions d'arbrisseaus;^ 
et rapportant plus de 20 millions de francs. * 

Le territoire entier, couvert par les cafiers 
nécessaires à la consommation actuelle de l'Eu- 
rope , p'est guère de moins de 3o lieues carrées. 
Sa culture exigeant trois hommes pour chaque 
carré de terre , chacun de 3, 402 toises carrées , 
elle emploie, pour toute son étendue, une po- 
pulation agricole de !S8,85o travailleurs. 

En admettant que la livre de café vaille un 
franc dans les ports des colonies, la valeur du 
produit annuel de cette forêt de 3o lieues car- 
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rées, et du travail de 70,000 cultivateurs, 
qu'elle occupe, s'élève à 90 millions de francs 5 
ce qui revient à i5oo francs, pour le produit 
brut de l'hectare, et à environ i3oo pour le tra- 
vail annuel de chaque cultivateur. 

La même étendue de terre semée en blé ne 
rapportant en France que raSo francs , et sur les 
bords de la Baltique moitié moins , l'hectare 
planté en cafiers procure un revenu quintu- 
ple de celui àes cultures de la France , et 
décuple de celui des champs de la Pologne et 
de la Prusse. Le travail qu'il exige donne pour 
chaque cultivateur , un salaire presque triple de 
celui qu'obtiennent nos laboureurs ; mais ceux- 
ci sont libres et souvent heureux, même dans 
leur pauvreté, tandis que dans les deux Indes, 
la terre est fertilisée par des esclaves, et ne pro- 
digue que pour leurs maîtres ses riches et abon- 
dantes productions. 
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MINÉRALOGIE 

l Phénomènes produits par les eaux qui ont 
inondé et parcouru la surface du globe. 

Les géologues ou naturalistes qui étudient la 
situation et la nature des corps composant la 
surface de la terre , ont déjà découvert plusieurs 
faits qui permettent d'entrevoir un mystère que 
là nature semblait avoir caché à l'homme pour 
toujours. Il est démontré aujourd'hui que des 
niasses énormes de montagnes et de terrains , 

' formant la superficie de notre globe , n'ont, été 
disposées ainsi que nous le voyons^ que par l'effet 

' des eaux qui ont inondé la terre ^ et qui, dans 
leur marche , ont entraîné et placé ces masses 
dans Tordre, ou plutôt dans la confusion où 
elles se trouvent aujourd'hui* 

On distingue deux sortes de formations prin- 
cipales , l'une primitive et l'autre secondaire; 
La première, qui constitue l'ancien état du 
globe, ne renferme aucun débris d'animaux, 
tels qu'ossements , coquillages , poissons , insec- 
tes, etc.; ni de végétaux, tels que bois, feuilles 
semences, etc., tandis qu'on en trouve des tra- 
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ces nombreuses dans la seconde , et même jusqu'au 
sommet des montagnes les plus élevées. On voit 
aussi des masses énormes de rochers ou de cail- 
loux arrondis par le courant des eaux y non- 
seulement sur les parties élevées des montagnes 
primitives, mais aussi sur celles de seconde 
formation ; phénoijaènes qui ne peuvent se con- 
cevoir que dans la seule hypothèse où l'on sup- 
pose que la masse des eauls: qui couvre la terre , 
ait été déplacée, emportée par une force quel- 
conque autour de notre globe , en franchissant 
les plus hautes montagnes, et en disséminant sur 
toute la surflsice de la terre les débris de rochers 
qu'elle avait fracassés , et les autres corps qu'elle 
avait rendontrés dans sa marche. C'est en vain 
qu'on a supposé que les montagnes les plus 
élevées avsfient été couvertes par les eaux durant 
un certain espace de temps, ce qui exigerait un 
déplacement des eaux et une position contraire 
aux lois de la gravitation, ou qu'on a imaginé 
une masse d'eau dont la disparition est égale- 
ment impossible. Sans vouloir entrer ici dans 
les autres suppositions qui ont été présentées 
par divers naturalistes, et qui nous paraissent 
évidemment contraires aux faits connus, nous 
émettrons une opinion qui nous semble devoir 
expliquer, sous plusieurs rapports , 1 état actuel 
de notre globe. Cette opinion est fondée sur un 
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grand nombe d'observations faites dans le cours 
de nos voyages dans diversea contrées de l'Eu- 
rope > il y a plus de vingt-cinq ans. Elle coïn- 
cide parfaitement avec les faits rapportés dans 
\ American jaurnal of sciences , par un natu- 
raliste américain;' c'est cette coïncidence sur une 
matière d'un si haut intérêt , qui nous a déter- 
miné à publier le résultat de nos propres ob- 
servations, qui viennent à l'appui de celles faites 
en Amériquç. Il nous suffît que les unes et les 
autres puissent être utiles à la science et exciter 
la réflexion des personnes qui cherchent à s'ins- 
ti'uire. Après avoir donné les observations du 
naturaliste américain 4ans cet article , nous ré- 
serverons pour un autre numéro ce que nous 
avons à diref sur le même sujet. 

Un fait qui , à ma connaissance , dit Fauteur, 
n'a jamais été observé par aucun naturaliste , 
c'est que les roches qui forment la surface de 
notre globe et qui n'ont pas été exposées à l'ac- 
tion de' l'atmosphère, ^ se trojuvent polies, et 
également usées extérieurement. Cette circons- 
tance se rencontre aussi dans tous les lieux, soit 
que les couches de terre qui recouvrent ces ro- 
ches aient plus ou moins d'épaisseur, soit que la 
nature de ces roches soit la même ou qu'elle 
diffère, qu'elle présente des irrégularités ou non, 
ou qu'elle varie dans ses masses. Partout l'ap- 
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parenqe des surfaces présente un état produit 
par un agent puissant et extraordinaire. On 
trouve dans certaines circonstances , parmi les- 
roches dures , des veines plus tendres les unes 
que autres; plus ou moins polies, mais on re- 
marque que ces dernières forment des sillons qui 
se dirigent du nord au sud , et avec quelques lé- 
gères variations de l'ouest au nord ou de Test 
BAI sud. 

Cette particularité me paraît très remarqua- 
ble, et il est étonnant qu'elle n'ait pas été ob- 
servée par aucun des nombreux naturalistes qui 
ont fait des recherches à ce sujet. Les variations 
éprouvées par notre globe présentent un grand 
intérêt : elles ont donné naissance à différentes 
théories , qui ne sont pas plus satisfaisantes les 
unes que les autres. Mais avant de pénétrer les 
secrets de la nature sur cette matière , nous ne 
pouvons cependant nous empêcher de recher- 
cher la cause de phénomènes si extraordinaires , 
et de nous demander, par exemple, comment 
ont été produites les masses énormes de cailloux 
roulés, que nous trouvons à de très-grandes dis- 
tances des rivières, et souvent sur de hautes 
montagnes. Il semble que la manière la plus 
simple d'expliquer ce phénomène, serait de sup- 
poser un changement arrivé, à une époque 
quelconque, dans la vélocité du mouvement de 
la terre autour de son axe. ' 
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La surface de la terre, sous Téquateur , a un 
mouvement de rotatioh qui surpasse mille milles 
par heure , ou environ seize cents pieds par 
seconde , rapidité de mouvement dont il est dif- 
ficile de se former une idée exacte , à moins d'en 
faire la comparaison avec les genres de vélocité 
qui nous sont familiers. Ainsi elle est plus grande 
que celle du soleil , qu'on estime être de onze 
cents pieds par seconde. La plus grande vélocité 
d'une balle lancée par la poudre à canon , est en^ 
viron de dix-sept cents pieds par seconde : on 
peut donc la comparer avec assez de justesse à 
celle qui est imprimée aux parties de la terre 
situées sous l'équateur. ' 

Nous ne pouvons nous former une idée exacte 
du mouvement circulaire du globe , comparati- 
vement aux effets qui se passent sous nos yeux. 
La surface d'une bobine de trois pouces de dia- 
mètre, formant quatre mille révolutions dans 
. une minute^ ne, décrit qu'une longueur de cin- 
quante pieds dans l'espace d'une seconde j et une 
roue en fer forgé, de trois pieds de diamètre, 
s'échapperait en pièces avant qu'elle fût parve- 
nue à une vélocité de quatre mille pieds par 
seconde, ainsi que la chose est prouvée par le 
calcul. 

Cet effet, qui serait produit sur une roue par 
U force centrifuge , agit , il est vrai , sur la terre 
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avec une puissance comparativement plus petite , 
à raison du diamètre bien plus considérable de 
celle-ci; Mais lorsqu'il s'agit d'une masse d'eau 
couvrant la surface de la terre , et retenue en 
même temps sur cette surface par l'effet de la 
gravitation, il est évident qu'elle doit avoir la 
même impétuosité de mouvement que celle dont 
jouissent les parties solides du globe. Dans le 
cas où la rotation de la terre viendrait à cesser 
subitement, par une cause quelconque qui 
n'agirait pas en même temps sur les eaux , celles-, 
ci , sans recevoir une nouvelle impulsion , con- 
tinueraient leur marcbe ayec une vivacité in- 
concevable 5 jusqu'à ce que leur impétuosité fût 
vaincue par les obstacles qu'elles rencontreraient 
dans leur marche , ou affaiblie par l'effet du 
frottement ou par celui de la gravitation tou- 
jours agissante. Sans pouvoir calculer l'étendue 
d'une force aussi effrayante, il est cependant 
évident qu'elle serait assez puissante pour pro- 
duire tel effet qu'on puisse supposer. Supposons ] 
en conséquence , que la terre soit arrêtée subite- 
ment dans son mouvement : TOcéan pacifique 
se porterait dans un instant sur les Andes et les 
AUéghanys, et après avoir dépassé ces montagnes, 
il se répandrait dans la mer Atlantique, et toute la 
masse de ses eaux surmergerait l'Europe , l'Asie 
et l'Afrique. Quelques heures suffiraient pour 
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que la surface de la terre, en exceptant peut-être 
le voisinage des pôles , fût entièrement couverte 
par un torrent impétueux , qui entraînerait dans 
sa course des fragments de rochers , de la terre , 
du sable , avec les débris d'animaux et de végé- 
taux , le tout ne formant qu'une masse liquide. 
Cette inondation générale , qui aurait pu être 
produite par une cessation subite du mouvement 
de la terre , ou par un changement de direction 
dans son mouvement de rotation , aurait aussi 
pu être produite par le mouvement primitif 
donné à la terre , et le plus ou moins d'impul- 
sion communiquée à ce mouvement aurait dé- 
terminé le degré d'impétuosité des eaux. 

L'aspect que présente 1^ surface du globe est 
précisément le même que si une pareille catas- 
trophe eût eu lieu. Les couches les plus fria- 
bles de rochers , arrachées dés masses solides 
auxquelles elles adhéraient^ furent roulées et 
arrondies en blocs , en cailloux et en gravier de 
toutes dimensions , et réduites en sables ou en 
particules , selon la nature de leur composition 
ou la marche qu'elles suivirent. Les masses de 
rochers les plus dures , les plus adhérentes y ou 
les moins exposées à l'effet des eaux, furent 
broyées et usées ^ ainsi, qu'on l'exposera plus 
bas. La position des portions de roches et celle 
des sables s'expliîque par l'hypothèse que nous 
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avons établie, taadis que nulle autre ne peut 
en indiquer la cause. A mesure que la violence 
des flotsl se ralentissait , lès rochers les plus éle- 
vés apparurent au-dessus de leur surface, et 
présentant de plus grands obstacles à leur cours , 
ils arrêtèrent les fragments de roches les plus 
gros 9 et en même temps les cailloux et les sa- 
bles qui se trouvaient mélangés confusément 3 
les particules les plus déliées furent transportées 
dans les plaines ,à mesure que ,les eaux dimi- 
nuaient. C'est ainsi que Ton trouve les plus gros 
fragments de roches entassés avec des masses 
considérables de cailloux dans les régions mon- 
tueuses. Souvent ces masses égalent en hauteur 
les rochers qui les avôisinent , excepté lorsque 
ces dej'niers forment des pics aigus. 

Cependant l'état et l'aspect des rochers qui 
ont conservé leur ancienne situation , me pa- 
raissent présenter une preuve frappante de la 
théorie que j'établis . J'ai observé ce phénomène 
dans toutes les parties de la Nouvelle- Angleterre, 
et d'une manière si marquée et si tranchante , 
qu'il n'est pas douteux , dans mon opinion , 
que les mêmes effets ne' doivent se rencontrer 
ailleurs , quoiqu'ils puissent ne pas être aussi 
sensibles. Partout où l'on a enlevé le sol qui cou- 
vrait les rochers , en traçant les routes , on trouve 
que èeux d'une grande dureté présentent des 
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surfaces polies. Il en est de même de ceux qui 
sont plus tendres, avec cette différence que les 
premiers conservent ce caractère beaucoup plus 
long-temps que les derniers. Il est à observer 
que ce phénomène ne se présente pas seulement 
dans les terrains de formation primitive , mais 
aussi quelquefois dans les terrains secondaires; 
c'est ainsi que l'on trouve près Nevir -York des 
poudings ou agrégations de cailloux roulés dont 
la surface extérieure est polie comme le seraient 
des colonnes de marbre : ce qui ne peut s'ex- 
pliquer qu'en supposant que les eaux ont par- 
couru la surface de la terre à différentes re- 
prises. 

La culture à laquelle on a soumis la surface 
du sol dans les parties habitées^ de l'Europe , peut 
avoir changé le caractère extérieur des rochers. 
Il est à remarquer que les traces produites par un 
froissement aussi violent dénotent un changement 
survenu dans l'axe de la terre ; de sorte que les pa r- 
tiesvoisines du pôle, à l'époque de cette révolution 
n'éprouvèrent que très-légèretoent les effets que 
Ion observe ailleurs; ainsi on ne doit y trouver 
que peu ou point de rocs polis. Un examen 
exact de la surface des rochers dans différentes 
contrées du globe doit indiquer quelle était la 
position des pôles à cette époque. En suppo- 
sant queTéquateur ait passé sur les États-Unisi , 
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et que la révolution ait eu lieu vers le pôle nord 
attuei , conformément aux indications que nous 
ayons données , l'un des pôles eût été situé 
vers la côte ouest d'Afrique , et l'autre dans 
rOcéan pacifique. 

Plusieurs écrivains ont observé que les eaux 
ont parcouru le continent d'Amérique , du nord 
au sud, tandis qu'on retrouve en Asie des in- 
dices diaprés lesquels le cours des eaux aurait 
été dirigé du midi au nord. On voit qu'un 
changement dans l'axe de la terre, ainsi qu'il 
vient d'être dit , aurait dû produire ces eflFets. 
Un courant d'eau faisant le tour du globe , sui- 
vrait des directions opposées , relativement à 
3a position des deux pôles. Toute conjecture 
sur les causes qui ont produit un pareil effet 
devient superflue , soit dans la supposition que 
Taxe de la terre aurait été déplacé , soit que la 
vélocité du mouvement delà terre eût été ralentie. 
Cet événement eût aussi pu avoir lieu par le 
contact d'une comète avec la terre. 
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CONCOURS- 

Parmi le3 questions mises au Concours par 
la Société économique de Harlem , nous^ avons 
remarqué celles qui suivent : 

Comme on s'est aperçu dans diflFérentes con- 
trées du Royaume que le lin , une fois arrivé à 
certaine croissance, est sujet à une espèce de cor- 
ruption, connue sous le nom de kwade zwarte 
koppen ( tête noire) j on demande : i® sion peut 
en attribuer la cause à un insecte que l'on 
trouve dans le lin , ou bien , cet insecte n'est- 
il qu'une suite de la maladie de la plante ? 
2^ Quand , et dans quelles circonstances de 
température cette corruption fait-elle le plus 
de progrès et de dégât ? 3® Quel est le moyen 
de prévenir ce dégât? 4^ Si c'est Tinsecte qui 
le cause , quel moyen doit-on employer pour le 
détruire ou pour en neutraliser les pernicieux 

effets? 
Les moyens indiqués doivent être applicables 

à une culture étendue, occasionner peu de frais, 

et ne causer aucun préjudice à la plante , non 

plus qu'à la graine. 

La Société désire en outre une description 

exacte de cette maladie et de sos progrès depuis 

son origine. 
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Le, prix consistera dans une médaille d'or de 
seconde classe décernée par la Société; plus 
quatre cents francs de la part du gouvernement. 
Les mémoires devront être remis avant le 3o 
.septembre 1829. 

Comme l'arbrisseau qui produit de la cire 
dasDs l'Amérique septentrionale ( mjrica ceri- 

fera{i) ) croît avec facilité dans ce pays-ci, et 
donne des fruits en abondance , on pense que 
sa culture en grand serait avantageuse. En con- 
séquence , la Société accordera deux prix , con- 
sistant, le premier en une médaille d'or de 
première classe, et le second , en une mé- 
daille d'or de deuxième classe à ceux qui dans 

'le Royaume auront planté un demi-bonnier de 
cet arbrisseau , et qui , avant la fin de septembre 
i833, lui auront adressé un traité exact sur 
la manière de le cultiver , d'en récolter le fruit , 
d'en extrairç la cire, et sur la quantité re- 
cueillie ; enfin sur les frais que cela aura oc- 
casionné. 

Les mémoires devront être accompagnés d'un 

échantillon de la cire qu'on aura obtenue. 

Le fromage de Hollande , principalement celui 
dit Stolksche et de Gouda ayant été, pendant 

(i) Nous ayons parle derayantage que présenterait la culture 
de cet arbrisseau en Europe ; y oyez He série , tome V, page 247 de 
ce journal. 
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l'été de 1826, plus sujet à la corruption que les 
années précédentes , on demande quel moyen 
on pourrait employer dans les étés chauds pour 
prévenir cette corruption ? 

La Société décernera u|ie médaille d'or de 
seconde classe à celui dont le mémoire aura 
été couronné. 

( N. B. ) Pour éviter aux concurrents des 
essais inutiles , on prévient que le mélange de 
sel ammoniac a été reconnu insuffisant , et que 
le lait battu fait bien épaissir le fromage , mais 
nuit à sa qualité. 

Les réponses et pièces justificatives devront 
être adressées à la Société avant le 3o septem- 
bre 182^. 

L'expérience ayant démontré qu'en expé- 
diant dans de doubles futailles le beurre à l'é- 
tranger , le bois en absorbant la saumure , le 
fait gâter et en diminue le poids. .11 est égale- 
ment reconnu qii'en le mettant dans dés pots 
vernissés , souvent le vernis se détache et se 
mêle avec le beurre. On désirerait donc avoir 
une espèce de futaille qui put y pendant les 
voyages de longs cours , préserver le beurre de 
toute corruption et de diminution de poids. 

La Société décernera la médaille d'or de se- 
conde classe à celui qui aura indiqué , en en 
fournissant les preuves, un procédé qui rem- 
plisse les conditions exigées. 
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RÉFLEXIONS. 

Sur rétat actuel de Fagriculture relative- 
ment au bas prix des céréales ; par un 
propriétaire cultivateur Belge. 

Dans les pays où Texportation des grains est 
une condition de l'existence des habitants , le 
prix où ils sont tombés est un véritable. malheur ; 
Tagrlculteûr se trouve dans la disette au sein 
de l'abondance , et il est écrasé par le poids des 
charges qui pèsent sur le sol qu'il fertilise. Ces 
charges étant presque toujours en argent il est 
forcé de faire des emprunts, qui, quoiqu'en les 
supposant à un taux très-modéré , n^en devien- 
nent pas moins ruineux par le continuel abais- 
sement du prix de ses récoltes, seule ressource 
qu'il ait pour payer les intérêts et rembourser 
lé capital emprunté. 

Depuis quelques années beaucoup d'hommes 
de mérite, ont, dans \e but de remédier au 
mal , fait des recherches sur les causes de l'avi- 
lissement du prix des grains et proposé diflférents 
moyens pour leur rendre la valeur qu'ils avaient 
autrefois j mais jusqu'à ce moment ci , aucun que 

Deuxième série Tome VI. ^^9 
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je sache n'a atteint le but , ni indiqué de re- 
mède efficace à un si grand mal, qui chaque 
année ne faisant qu'empirer menace l'agriculture, 
et par contre coup l'ordre social, des plus grands 
désastres. Des plaintes se sont élevées de toutes 
parts à ce sujet ; il n'est pas une contrée en Eu- 
rope qui n'en ait adressé à son gouverne mentj 
comme s'il était dans la puissance d*un gouver- 
nement de faire augmenter le prix d'une denrée 
que tant de causes concourent à maintenir à très- 
bas prix 

Parmi les causes qui semblent contribuer pour 
beaucoup à la' diminution progressive et cons- 
tante du prix des graine , et qui s'opposent à 
ce qu'ils recouvrent (du moins d'ici long- temps) 
la valeur qu'ils avaient autrefois , malgré l'aug- 
mentation continuelle de la population en Euro- 
pe^ voici celles qui m'ont paru être les plus 
fondées. 

1^. Lesperfectionnements qui depuis vingt-cinq 
ans ont été apportés à toutes les parties de 
l'agriculture, notamment dans la manière de 
raisonner les assolements , d'où 11 est résulté que 
des terres que l'on avait jusqu'alors jugées comme 
étant impropres à la culture des céréales se 
couvrent aujourd'hui des rit:hes moissons : 

20. La mise en culture de terrains considéra- 
bles , par suite de défrichements et de desséche- 
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ments qui ont été le résultat de la vente des 
domaines nationaux jde la division des proprié- 
tés , et de l'élévation soutenue du prix des grains : 

3<>. Le grand accroissement que Ton a donné 
à la culture des céréales depuis la révolution 
française , par suite du haut prix où elles se sont 
maintenues pendant plus de vingt ans : 

4^. La paix générale dont nous jouissons de- 
puis douze ans ayant arrêté , en partie j la 
grande circulation des grains que nécessitaient 
les approvisionnements des nombreuses armées 
qui parcouraient l'Europe dans tous les sens, et 
en ravageaient souvent l^s plus fertiles contrées, ^ 
est aussi une des nombreuses causes de la dimi- 
nution des grains. Ces masses d'hommes armés 
consommaient, sans rien produire, deux tiers de 
plus qu'ils n'eussent fait dans leurs foyers , et en 
produisant : 

5<>« Le fameux blocus continental,' dont lesef* 
fets furent de détourner le cours naturel des 
produits du sol ainsi que ceux de l'industrie , 
et d'interrompre les relations commerciales an- 
ciennement établies en donnant une direction 
nouvelle et forcée auxaffaires : 

6^. Les rapports de commerce , .qui , par suite 
de la paix générale se sont rétablis et multi- 
pliés entre tous les peuples du globe , d'où il 
est résulté, quelles qu'aient été les restrictions 
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que différents gouvernements ont mises à l'im- 
portation et à l'exportation des grains , uii équi- 
libre dans leur prix : 

•^o. Les progrès de la civilisation et le per- 
fectionnement de l'agriculture dans le nord et 
l'est de l'Europe , notamment dans les vastes et 
fertiles provinces avoisinant la Mer Moire, qui 
produisent d'énormes quantités de grains qui 
sont reversés par le commerce sur les différents 
marchés de l'Europe : 

8^. L'extension toujours croissante que prend 
la culture de la pomme de terre , qui , dân^ cer- 
taines contrées^ contribue pour plus d'un cin- 
quième à la nourriture des habitants , et dimi- 
et diminue d'autant la consommation du blé : 

9<>. Enfin Taisance plus généralement répan- 
due parmi les classes inférieures de la popula- 
tion, d'où est résulté l'habitude qu'elles ont de 
se mieux nourrir en mangeant plus de viande 
et en faisant plus d^usage de boissons fermentéés, 
ce qui diminue notablement la quantité de pain 
dont autrefois elles ses nourrissaient presque ex- 
clusivement. 

Mais ce n'est point assez que d'avoir reconnu 
et signalé les principales causes du mal , il fau- 
drait encore pouvoir indiquer le remède pour le 
combattre , ou au moins pour en atténuer les 
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effets, Voici ce que de longues recherches et de 
profondes méditations sur cet important su jet , 
m'ont fait reconnaître.,.. Puissent-elles contri- 
huer àj améliorer le sort des cultivateurs! C'est 
le seul but qui in'a fait m'y livrer, et je m'esti- 
merais heureux si je parvenais à» tracer la route 
que le cultivateur doit suivre pour l'atteindre. 
La petite et la moyenne culture souffrent peu, 
en général , du bas prix des grains, parce qu'ils 
n'en sont pas le principal produit , et que le 
petit] fermier consomme une grande partie, et 
quelquefois la totalité , du graip qu'il récolte : 
mais il n'en est pas de même des cultivateurs 
qui exploitent en céréales une grande étendue 
de terrain} ce sont ceux-là qui épro^uvent le 
plus de perte et d'embarras par l'effet du mau- 
vais placement de leurs produits. Que reste-t-il 
donc à faire à un ferjnier dont l'exploitation 
se compose de terres qui , pour la plupart y ne 
semblent propres qu'à la culture des céréales? 
Cette question pourrait être embarrassante pour' 
un cultivateur roulinié , comme malheureuse- 
ment il y en a beaucoup, qui se persuaderait que 
parce que depuis un temps immémorial une 
terre n'a été cuhivée qu'en grain elle n'est pas 
susceptible de produire autre chose , ou du moins 
avec autant d'avantage. Cela pourrait être vrai 
si le grain eût conservé le haut prix qu'il avait 
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avant la paix , mais puisque aujourd'hui cette 
terre quoique se couvrant d'une abondante ré- 
colte, de céréales, n'indemnise pas suffisamment 
le fermier, celui-ci , à l'instar du manufacturier, 
doit s'attacher à faire produire au sol ùe qui, par 
l'effet des besoins ou des goûts du consomma- 
teur en rend le placement facile et avantageux... 
Que l'on ne vienne pas dire qu'il ne peut y avoir 
un tel rapport entre une manufacture et pne 
exploitation rurale , parce que le cultivateur n'a 
pas les moyens de changer et de varier les pro- 
duits d'une terre , comme cela peut avoir lieu 
pour une manufacture; ce serait une erreur, car 
depuis que la physique et la chimie ont jeté 
un si grand jour sur l'art agricole , en appre- 
nant à bien connaître toutes les parties consti- 
tuantes d'un sol , la nature et les eflfets des en- 
grais et des amendements , l'influence des mé- 
téores , les sucs propres à la nutrition de telle 
ou telle espèce de plante; enfin en initiant pour 
ainsi dire , l'homme à une partie des mystères 
de la nature , on peut , non pas faire produire 
tout ce que l'on veut à un sol, ( car pour cela il 
fendrait en changer la nature , chose qui n'est 
pas praticable, surtout dans une grande exploi- 
tation ) mais en y appropriant un assolement 
bien raisonné il n'est pas de terrain sur lequel 
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on ne puisse récolter autre chose que des céréa- 
les , quand cela esl plus avantageux. 

Que nos agriculteurs belges y qui sont si actifs 
et si intelligents , s'attachent donc à restreindre 
de plus en plus la culture des céréales (i) et à 
multiplier les prairies artificielles , lès plantes 
fourragères et les légumineuses, en général 3 cela 
les mettra dans le cas d'augmenter le nombre 
de leurs bestiaux, d'avoir plus d'engrais, et 
avec des engrais on fait rendre au sot tout ce 
que l'on veut. Les plantés textiles , comme les 
oléagineuses, ainsi que le tabac, peuvent prospé- 
rer presque partout quand on a suffisamment 
d'engrais et qu'on sait leur donner une prépara- 
tion bien appropriée à la nature du sol auquel 
on les destine. ~ ' 

Enfin espérons que de l'avilissement du prix des 
grains il en résultera des avantagés pour Fagricul- 
ture, par suite des efforts que feront les fermiers 
pour améliorer et perfectionner leur culture , et 
pour en augmenter et ^1 varier les produits. 
L'économie ruralô,cette science dont l'importance 
est encore ignorée, ou mal comprise, par la plu- 
part des habitantsrde la campagne, leur deviendra 

(i) Cela ne doit s'entendre que pour ceux des provinces dites ff^al- 
lonnes, parce que dans les Deux Flandres , la province d'Anvers et 
une partie du Brabant méridional on ne coniiait guère que la petite 
et la moyenne culture , aussi est-ce là où ragriculture belge est vrai- 
ment admirable. / 
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plus familière ; ils senjtiront que l'application de 
ses principes n'est pas moins nécessaire à la 
prospérité d'une exploitation rurale qu'ils ne Test 
d'appliquer ceux de l'économie politiqjue au gou- 
vernement des états... Puisse la crise actuelle 
devenir une source de prospérité pour la classe si 
téressante et si précieuse des agriculteurs, en fai- 
sant produire au sol ce que Ton n'aurait osé 
tenter de cultiver dans le temj^ où les grains 
se vendaient à un prix élevé!.... 



NOTICE 

Sur la terre végétale et la chaux.. (i} 

La terre végétale recouvre les rochers qui for- 
ment la partie solide du globe; elle l'çntoure 
d'une couche mince et friable, qui suffit au dé- 
veloppement de tous les végétaux, et à Ja nour- 
riture de tous les animaux qui vivent à sa surface* 
C'est cette même couche de terre qui , travaillée 
et labourée en tous sens , modifiée et stimulée 

(i) Extrait de la minéralogie populaire, par C. Brard, Cet ouvrage 
qui a e'té couronne' par la société pour l'instruction élémentaire est 
un modèle des traités utiles qu'il serait à désirer de voir, universelle- 
ment répandus , et on ne saurait trop propager les précieuses notions 
qu'il renferme. 
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par des amendements et des engrai$ ., produit ces 
belles récoltes qui influent d'une manière si puis- 
sante sur la civilisation et sur le bonheur de 
l'espèce humaine. 

La nature de la terre végétale d'une contrée 
dépend , en général , de la nature des rochers 
qu'elle couvre ; car , assez ordinairement ^ elle 
n'est autre chose que le produit immédiat de la 
décomposition de ces mêmes rocher» mélangée à 
de l'humus. 

Il faut donc distinguer deux choses dans toute 
terre labourable : la partie minérale, et l'humus. 
La première appartient au sol , «elle est argileuse^ 
sablonneus.e , crayeuse ou granitique, suivant que 
le terrain qu'dle recouvre est lui-même argileux, 
sablonneux , crayejxx ou granitique. 

La seconde, Thumus, est] la partie nourris- 
sante , celle qui sert à l'accroissement des planr 
tes 5 elle n'a rien de commun avec le sol , et pro- 
vient de la décoqiposition des végétaux et des 
animaux qui croissent et qui vivent à sa surface. 
Les engrais ou les fumiers , sont destinés à r,em- 
placer l'humus absorbé par les récoltes qui pren- 
nent beaucoup à la terre et qui ne lui rendent 
rien ^ et les amendements , tels que le sable , la 
chaux ^ la marne y les cendres , etc., sont destinés 
à aider les vég^étaux à absorber l'humus , soit en 
d^nuBut un passage plus aisé à leurs racines , 
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soit en rendant Thumusplus facilement dissolu^ 
ble dans l'eau. Il faut donc bien se garder de ' 
confondre le rôle d'un engrais avec celui des 
amendements : les premiers produisent l'humus, 
et les seconds en facilitent l'absorptioh. Mainte- 
nant , vous savez tous qu*il y a des terres trop 
fortes et des terres trop légères ; qu'il y a des ter- 
res grasses et dés terres maigres , et que l'on bo- 
nifie ces dififérents terrains en divisant les uns , 
et en donnant du corps aux autres , au moyen 
du sable et des marnes : mais ce que vous ne sa- 
vez pas tous, c'est le bon parti que Von tire au- 
jourd'hui , dans différents pays , de l'usage delà 
chaux vive, du plâtré, des cendrées et des ura- 
tes. Je veux donc vous raconter ici ce qui se fait 
V ailleurs , afin que vous puissiez profiter de ces bon- 
nés découvertes , si vous êtes à portée de vous 
procurer à bas prix de la chaux , du plâtre ou 
des cendrées. - 

La chaux , qui s'emploie partout où l'on bâ- 
tit , que l'on fait cuire, et dont on feit le mor- 
tier , cette même chaux dont vous vous servez 
déjà pour chauler les blés de semence , est un des 
meilleurs amendements connus. Depuis long* 
temps on s'en servait en Angleterre , et l'on s'en 
trouvait bien , et maintenant , dans plusieurs 
provinces de la France , particulièrement aux 
environs du Mans , de Laval et d'Angers , bii^t 
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parvenu à tripler la valeur des terres, en les 
chaulant à-peu-près de la même manière que 
Ton emploie la marne, c'est-à-dire, en disposant 
. cette chaux par petits tas régulièrement espacés, 
que Ton étale ensuite quand cette substance est 
délitée. 

Il y a des. provinces en Angleterre où chaque 
cultivateur a son four à chaux, comtne sa fosse 
à fumier 3 mais on a remarqué dans ce pays que 
la chaux qui contient trop de magnésie est très- 
Quisible à la végétation, et qu'elle a fait le plus 
grand mal aux terres sur lesquelles on avait eu le 
malheur d'en semer. Rassurons-nous toutefois, 
car on ne connaît guère de pareille chaux qu'en 
Angleterre et aux environs du Mont -Saint-Go- 
thard,et ce n'est que^là, où jusqu'ici on* en a res- 
senti les pénibles effets. La chaux vive, répandue 
dans les étables , s'oppose au développement des 
maladies des animaux , et surtout aux épizooties , 
en même temps' qu'elle augmente l'énergie du 
fumier. La chaux dont on se sert pour blanchir 
le tronc des arbres languissants , ne tarde point 
à les rendre vigoureux ; et si l'on prenait la bonne 
habitude de blanchir tout l'intérieur des maisons 
de la campagne , dansles premiers jours du prin- 
temps, on y gagnerait de la propreté, du jour et 
de la salubrité.' 

Toutes les pierres calcaires , sans exception , 
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C'est-à-dire, tous les marbres, les ci'aies et les 
pierres à bâtir qui bouillonnent quand on jette 
de l'eau-forte dessus, quelles que soient'd'ail- 
leurs leur couleur , leur dureté , la finesse ou la 
grosseur de leur grain , sont susceptibles de se 
changer en chaux vive quand on les calcine. 

Ainsi le marbre blanc des statues , le marbre 
noir des tombeaux , les marbres colorés dont on 
fait des tables ou des chambranles ^e cheminées; 
les pierres à bâtir, de Paris, de Lyon de Bor- 
deaux, la craie ou blanc d'Espagne , la plupart 
des marnes , les coquilles d'huîtres , etc. , sont des 
pierres à chaux. 

Le moyen le plus simple et le plus certain de 
s^assurersi une pierre est véritablement calcaire, 
c'est d'en chauffer un morceau de la grosseur 
d'un œuf à la forge d'un serrurier , de la laisser 
refroidir , et de |eter un peu d'eau dessus, ^î 
c'est une pierre à chaux , elle s'échauffera , sifflera, 
se gonflera , se fendra dans tous les sens , et se 
réduira en poudre plus ou moins blanche , avec 
plus ou moins de vivacité. 

Si l'on a trop échauffé , surtout dans une forge 
au charbon de terre, il arrivera que la pierre d'es- 
sai sera couverte d'une croûte vitreuse calcinée, 
qui empêchera Ttfàu de pénétrer ,en sorte qu'elle 
pourra tarder à s'échauffer et à tomber en pou- 
dre ; mais si le feu n*a pas été assez vif ou assez 
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prolongé , la pierre ne sera pas as^ez cuite , et 
l'eau n'aura encore aucun effet sur elle; il est 
donc prudent de recommencer l'épreuve plu- 
sieurs fois : un quart d'heure de forge suffit or- 
dinairement pour calciner un morceau de la 
grosseur d'un petit œuf; et d'ailleurs^ s'il ne l'est 
pas dans toute son épaisseur , et qu'il reste un 
noyau non cuit , ce qu'on appelle , suivant le 
pays , crapaud ou pigeon ^ on ne sera pas moins 
certain que l'on a véritablemient essayé une pierre 
à chaux , qui pourra cuire en entier dans un four 
ordinaire ou à un feu plus prolongé. 

Je ne dis pas pour cela que tous les* marbres 
et tontes les pierres soient susceptibles de don- 
ner de bonne chaux; je dirai, au contraire, 
quil n'y en a peut-être pas deux qiii en don- 
nent de qualité égale. Mais , avant d'aller plus 
loin , disons qu'il n'y a que trois espèces de 
chaux , et nous conviendrons ensuite de ce que 
l'on doit appeler bonne ou mauvaise chaux. 

On distingue donc : 

1°^ La chaux grasse ou commune , qui est 
très * blanche , qui demande beaucoup d'eau et 
qui porte beaucoup de sable : 

2°. La chaux maigre , qui demande peu d'eau 
et porte peu de sable : 

3®. La chaux hydraulique y qui se distingue 
de toutes les autres par sa propriété dé durcir 
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sous l'çau sans avoir pris l'air. Cette chaux ne 
gonfle pas en se fusant, et porte très-peu de sa- 
ble , n'est jamais d'un beau blanc , est souvent 
bise, jaune ou grisâtre. 

Actuellement , entendons*nouâ sur ce qui doit 
constituer la bornais ou la mauvaise chaus. 

La chaux grasse commune , qui abpndç 
beaucoup, qui porte une grande quantité de sa- 
ble et d'eau., est une chaux excellente pour la 
bâtisse courante ; elle est économique et durcit 
assez promptemenJt à l'àir , surtout en été. 

La chaux hydraulique , qui jouit de la pro- 
priété admirable de durcir sous l'eau sans mé- 
lange de ciment , est excellente pour les fonda- 
tions humides , et pour les ouvrages qui doivent 
être submergés dès l'instant qu'ils sont finis j mais 
certes, elle n'est point économique ,^^ car elle ne 
rend qu'un pour un après qu'elle est fusée. Elle 
porte très-peu de s^ble , et demande d'assez gran- 
des précautions pour l'employer et pour l'éteindre. 

Quant à la chaux maigre , qui prend peu 
de sable , et qui ne jouit point cependant de la 
faculté de durcir sous l'eau , je ne balance pas à 
la regarder comme la moins boqne des trois, 
parce qu'elle n'est ni économique ni hydrauli- 
que. On doit cependant la préférer à la chaux 
grasse pou»r les travaux humides , parce qu'elle 
durcit quelquefois à la longue. 
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Presque toutes les pierres calcaires , blanches , 
dures et vives , donnent de la chaux grasse j et, 
quant à celles qui produisent la chailx hydrau- 
lique , il faut les chercher parmi les pierres npiar- 
neuses dites çastines, qui sont mates y qui ta- 
chent les doigts , et qui s'émiettent à l'air. Je 
pourrais encore ajouter d'autres caractères; mais 
le meilleur moyen de reconnaître cette chaux 
qui durcit sous Teau , c'est de l'essayer , et , pour 
cela j- il suffit de faire cuire la pierre , soit à la 
forge , soit dans un four ^ de la faire fuser en je- 
tant un peu d'eau dessus , ou en la trempant et 
la retirant de suite , et de la pétrir au fond d'un 
verre , en lui donnant la consistance du mastic 
de vitrier; de bien l'unir avec le pouce , et de 
remplir le verre d'eau. Si au bout de trois jours 
la chaux est assez dure pour ne pas fléchir sous 
le doigt , elle sera très - hydraulique , et elle le 
sera d'autant moins , qu'elle mettra plus de temps 
à durcir , tou jouris en la tenant recouverte d'eau 
et ne 'mettant rien avec elle; 

La pierre calcaire est très-commune; elle ËDrme 
le sol de vastes contrées , et la masse entière des 
chaînes de montagnes les plus étendues. Il y en 
a de toutes les couleurs ; de dures comme les 
marbres , de tendres comme les craies ; d'autres 
qui ont. le grain fin ; d'autres qui sont grossiè- 
res , et qui renferment un grand nombre de co- 
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quilles entières ou brisées , et qui ont vécu dans 
la mer con^me celles qui y vivent encore. Voilà 
ce que l'on peut dire sur les différentes espèces 
de chaux dont Ton fait journellement usage. 
J'ajouterai, en passant , quec'est un préjugé de 
croire que la chaux perd sa force lorsqu'elle se 
fuse naturellement , ou quand elle tombe en pou- 
dre sans eau } que c'en est un autre de croire 
que la chaux se brûle quand on l'éteint avec si 
peu d'eau qu'elle ne fait point pâte , mais simple- 
ment poudr<î ou farine : il n*y a point d'incon- 
vénient à piettre peu deau, et il y en a beau- 
coup à en mettre trop. 



NOTICE 

Sur la manière dont la ville de Glascow ^ en 
Ecosse^ est approvisionnée de lait; traduite 
de r anglais par J^ A. Gavoleau (i). 

Tout le lait des vaches que Tçu nourrit dans 
la ville de Glascow et à deux milles à la ronde, 
y est porté et vendu frais , deux fois par jour j 
et la plus grande partie de celui qui se fabrique 



(i) 'E.zXxaXtà^pair/hushandrjr à^ TViUiam Alton, les ècuyer et de§ 
Annales de V agriculture Française, 
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à douze milles au delà , est convertie en beurre 
et en lait de beurre ^ et se vend ainsi , chaque 
jour, dans les rues .de la même ville. La de- 
mande du lait est si grande , que huit cents ou 
mille vaches^ sont nourries dans Tintérieur de 
la ville , et leur lait vendu tel qu'il sort des ma* 
melles de Ta ni mai. 

Gomme le nombre des vaches de la ville et 
de la campagne qui fournissent du lait aux ha« 
bitants de Glascow, s'élève probablement à deux 
mille ; comme ces vaches ont les plus belles de 
la race des laitières , achetées dans le meilleur 
état de santé , complètement nourries pour leur 
faire produire la plus grande quantité de lait 
possible , et fréquemment remplacées par d'au^ 
très vaches fraîchement vèlées , on peut raison*- 
nablement supposer que chacune produit au 
moins douze pintes écossaises de lait , par jour : 
ainsi la consommation journalière de la ville 
est de vingt-quatre à trente mille pintes écos- 
saises de lait frais , et la portion de chaque ha- 
bitant , jeune ou vieux , est à ^ peu - près d'une 
pinte anglaise. Une aussi grande consommation 
d'un aliment très;-salubre, contribue beaucoup au 
bien-<étre et à la santé des habitants, qui consom* 
ment en outre plus de lait de beurre qu'on ne le 
fait dans aucune autre ville de la Grande - Breta- 
gne. 

Deuxième série. Tome Kl. lo . 
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La man ière de nourrir les vaches laitières dân* 
Tintérieur de la ville , est la même que daps les 
autres villes de l'-Ecosse. Le foin n'est pas leur 
seule nourriture, i les résidus des brasseries et 
des distilleries , le son , l'avoine , les fèves, leur 
sont pour ainsi dire prodigués y on leur donne, 
pendant l'é^é du ray-grass et du trèfle verts, et 
les rebuts des légumes des jardins; et pendant 
l'hiver, des pommes déterre et des turneps cruls 
ou cuits , de la paille , des décoctions de foio , etc. ; 
mais les* marcs d'huile , dont on fait tant d'u^ 
sage en Angleterre , sont presque inconnus à 
Glascow. (i) 

'Ces vaches sont réparties dans un très -grand 
nombre de maisons des divers .quartiers de la 
ville j où l'on s'occupe peu de les loger conve- 
nablement. Depuis peu cependant , quelques 
nourrîsseurs ont considérablement augmenté le 
nombre de leurs laitières ^ et se sont beaucoup 
occupés d'améliorer leur condition sous le rap- 
port de la nourriture et du logement. M. James 
•ffunter tient ordinairement de vingt à quarante 
vaches laitières, qui lui coûtent de vingt à trente 
•livres stejrling ^ et ses étables sont beaucoupmieux 



(i) Et avec raison ; car le lait clcs vaches qui en sont exclusivement 
nourries u'est pas agréable au goût. 

( iSote de M. Bosc. ) 
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construites que celles des autrea nourrisseurs» 
Quelquesruns ont cependant commencé à intro 
dttire chez eux des améliorations semblables; 
mais l'entreprise de ce genre la plus importante 
que Ton ait jamais vue en Ecosse , est celle de 
M. TVilliàum Harlejr , écuyer à Willowbank , 
dans le voisinage de Glascow j comme elle est 
dirigée 9 sous tous les rapports , d'une manière 
supérieure à tout ce que Ton peut voir dans 
quelque partie que ce soit de la Gralide-Breta- 
gne, je crois que l'on ne verra pas sa descrip- 
tion sans intérêt* ' . 

C'est au hasard, plutôt qu'à un projet cal- 
culé d'avance , qu^est dû l'établissement de la 
laiterie de M. jfiTrtr/ej"; très-faible dans son prin- 
cipe 5 ce n'est que par degrés qu'il est parvenu 
au point où on le voit maintenant. M. Harlejr 
était et est encore propriétaire d'une très-grande 
fabrique de coton. Il découvrit dans un champ 
qu'il venait d'acheter auprès de Glascow , une 
source qui fournissait abondamment de l'eau 
excellente ; il projette d'abord de la rendre utile 
au public , en approvisionnant d'eau sa ville 
mieux qu'elle ne l'avait été jusqu'alors j et bien- 
tôt il fit construire un établissement .de bains 
chauds et froids, le premier est le seul de ce 
genre qu'ait possédé jusqu'ici la ville de Glas- 
cow. .Quelques baigneurs tén^oignèrent le désir 
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d'avoir du lait frais au sortir du bain , et M, 
Harlejr se procura en conséquence une vache. 
Bientôt ses bains devinrent une espèce de ren- 
dez-vous général pour les habitants de Glascow, 
et il augmenta le nombre de ses vaches. S'aper- 
cevant ensuite que la ville était mal approvi- 
sionnée d'un aliment si essentiel, et que la plus 
grande partie du lait que Ton y vendait était de 
mauvaise qualité, il en fournit d'abord ^'Be& 
amis et ensuite au public de très-frais et de très- 
pur , et avec une recherche de propreté incon- 
nue jusqu'à lui dans cette branche d'économie 
rurale» Son étable contient actuellement quatre- 
vingt seize vaches , et il en a vingt autres dans 
une étable séparée , qui seront bientôt réunies 
aux premières. 

M. Harley a fait preuve de goût et d'intelli* 
gence dans la construction de son étable et dans 
Ja disposition de toutes les parties de sa laiterie; 
il y a établi un système de propreté qui lui fait 
beaucoup d'honneur , et digne de iservir de mo- 
dèle à tous ceux qui s^occupent d'une branche 
d'industrie où la propreté est généralement beau- 
coup trop négligée. 

L'étable ayant été agrandie à diverses épo- 
ques, sa fourme extérieure n'est pas aussi régu- 
lière qu'elle aurait pu l'être; mais dans l'inté- 
rieur , elle est la plus parfaite qui existe en 
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Angleterre* Les vaches sont placées sur deux 
rangs, en travers de rédifice, ayant leurs têtes 
opposées I et entre les deux rangs est un passage 
pour faciliter la distributiou.de la nourriture. 
Derrière c|iaque rang est une rigole qui reçoit 
Turine et les excréments, et séparée par un sen- 
tier de ]a rigole du rang placé derrière. Des 
stalles pour deux vaches sont séparées les unes 
des autres par des piliers en fonte de fer , le long 
desquels il y a des rainures pour recevoir les 
planches qui complètent la séparation. Chaque 
vache est attachée à ua poteau perpendiculaire 
par une chaîœ de fer liée à un anneau entou- 
rant le poteau , et qui s'élève ou s'abaisse selon 
que la vache elle - même lève oa baisse la tête*. 
Lorsqu'on Veut doaner des pommes de terre aux 
vaches, une cheville suspendue par uo^ petite 
chaîne est placée dans ub trou pratiqué au po>- 
teau , à une hauteur déterminée , pour empê- 
cher la vache de lever la tête trop haut et de 
s'étrangler avec les poames de terre. Une auge 
ou mangeoire est placée devant dbaqi<^ vache ; 
pour les empêcher de disperser leurs fourrages f 
un cadre de toile métallique., suspei^du par une 
poulie com>me la persienne d'une fenêtre, est 
placé en foce de chaque couple de vaches ; on l'é- 
lève pour mettre la nourriture dans la mangeoi- 
re , et on l'abaisse ensuite , pour empêcher le 
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foin , la paille , etc. , d*être dispersés dans la 
stalle. Ce cadre produit un autre avantage , en 
permettant au souffle de ranimai de s'échapper 
au dehors et de ne pas rester confiné dans l'in- 
térieur de la stalle, où il vicierait l'air respiré 
par les vafches, et en s'altachant à leur nourri- 
ture 5 la leur rendrait dégoûtante. 

L'étableest principalement éclairée parlehaut, 
les ftnêtres sont cojtistruites de manière à don- 
ner une issue fâcilelau^nauvais air 5 en ouvrant 
les portes et les fenêtres des deux côtés de l'éla- 
ble, plus ou moins 5V selon la température, il s'y 
établit une ventilation si complète , qu'en tont 
temps on peut mettre la tepapérature ifitérïeufe 
au même degré que l'extérieure: on la tient aus^sl 
près que possible , de soixante-deux degrés Fah- 
renheit ( douze degrés de Réaumur} un ther'- 
momètre est en conséquence placé dans l'étable, 
pour servir de guide au gardien (r). " > 

Indépendamment des sentiers placés entre les 
têtes des vacheset entre les rigoles, il y en a û^ 
au milieu , qui va d'un bout à l'autre de l'étable ; 



( I ) Cela est çL'une grande, importance à mon avis ; car il est de fait 
que les vaches qui passent toute l'année en plein air donnant du feiit 
kieni meilleur qve celjies qui passent la i^uit dans des ébables pritees 
de courant d'air , et par conséquent que celles qui ne sortent pas de 
re'table le beurre-ét le frommage se ressentent aussi des mêmes cir- 
constances.. { Note de M, Bosc. ) 
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ils sont tous bien pavés , et ainsi que le^^ cadres , 
les cloisons qui s'éparent les stalles, etc. bien 
lavés chat{ue jour, de manière à être aussi propres 
que le vestibule d'une maison. Chaque jour les va- 
ches sont étrillées.et brossées, et tenuesaussi pro- 
pres que les chevaux d'un régiment de cavalerie. 

Le fond des rigoles est légèrement incliné 
vers le centre de l'étable, de manière à con- 
duire leau dans une rigole commune, ainsi 
que Turine, lorsqu'on enlève le fumier. Toute 
Turlne, le jus du fumier , Teau des lavages et 
celle des baignoires sont recueillis dans un 
réservoir, et employés comme engrais. Les man- 
geoires sont un peu inclinées vers le centre, où est 
placée une auge de pierre, dans laquelle sont ha* 
layés, au moyen d'un peu d'eau versée ^ chaque 
extrémité, les rebuts des grains et autres ali- 
ments, que l'on transporte ensuite à la porchisrié. 

Pour que rien ne fût perdu, M. Harlej- et 
établi, à la suite de ses étables et> y joignant, 
une grande porcherie. Chaque famille y a sa 
petite cour en plein air, avec deux apparte- 
ments couverts, l'un à l'extérieur et l'autre à 
l'intérieur. La façade est percée de portes que 
l'on ouvre et ferme pour faire entrer leâipons 
dans leurs cellules, et pour enlever ici fumier. 
Ily a dans chaque division un bassin plein d'eau , 
et chaque porc, pour entrer dans sa cellule, 
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trarerse. une rigole, où il se lave les pieds, 
LVnii des rigoles et des bassins étant renouve- 
lée chaque jour , toutes les ordures sont entrai'- 
nées dans le réservoir* 

M» Harlejy dans la construction de ses éta- 
bles et de ssh laiterie, n'a pas fait de grands sa- 
crifices pour l'apparence extérieure 3 mais il n'a 
rien négligé de ce qui pouvait contribuer à Tu- 
tilîté de son établissement. La disposition inté- 
rieure de son é table égale , surpasse même tout 
ce que l'on peut voir en ce genre en Angleterre 
et ^i Irlande, et rien n'en approche sous le 
rapport de [la propreté. Tousle^s habitants de 
Glascowse sont empressés de voir ce bel établis- 
sement, 'et il commence a être visité par des 
philantropes et des amis de l'agriculture. Le 
lait, cet aliment si substantiel et si sain, est dé- 
daigné dans beaiiconp de maisons de l'uxe, parce 
qu'on y est persuadé qu'on Tobtient rarement 
sans mélan|;e d'impuretés. L^atmosphère d'une 
étable qui n'est bas renouvelée , et qui ne peut 
l'être convenablement d^ns les rues salles et 
étroites d'une graAde. ville; la malpropreté des 
vaches et de ceux qui les traient et les nour- 
rtS6eiit> la nature du lait lui-même , qui s'im- 
prègne si facilement des miasmes répandus dans 
l'air, sont en effet bien propres à inspirer^ le 
dégoût à un .grand nombre de personnes déli- 
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cates, auxquelles cependant il serait très- utile 
d'en faire usage. M. Harley a j^ris plus depfé- 
cautions qu'aucun autre ne l'avait fait ayant lui 
pour écarter toutes ces causes de dégoût ,* et 
pour fournir aux habitants de GlascOTv du lait 
exempt du toute espèce de mélange. 11 est de 
la plus grande pureté , et du vase dans lequel 
il coule des mamelles de la vache , il est versé 
immédiatement, à travers un tamis de crin, 
dans celui où il doit être transporté à ta ville. 
La vue des étables , des vaches , des vases à 
lait, etc., au lieu d'être un objet de dégoût est 
propre au contraire à réooncilier les personnes 
les plbs prévenues contre le lait , avee l'usage 
de ce précieux aliment. 

Les seaux dans lesquels on reçoit le lait des 
mamelles des vafches sont mumérotés , et a cha- 
que traite le produit individuel est soigneus^-^ 
ment enregistré par le surveillant. Une partie 
du lait est vendue à la laiterie même , Tautré 
est transportée dans les rues de Glascow , ren* 
fermée dans des tonneaux placés sur une voiture 
■ traînée par un cheval. Une quantité détermi- 
née est confiée au conducteur, qui en est comp- 
table , et M. Harley tient tellement à ne four- 
nir à ses concitoyens que du lait très-pur , qu'il 
met celui qui le détaille dans les rues dans 
l'impuissance d'y rien ajouter. Lorsqu'il est versé 
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dans les tonneaux , ceux-ci sont tellement clos , 
que l'air niême ne peut s'y introduire. Il en 
faut cependant un peu pour que le lait puisse 
couler p^ar le robinet; mais le trou par lequel 
on l'introduit est si étroit et tellement disposé,, 
que le conducteur ne pourrait s'en servir pour 
introduire de l'eau dans le tonneau. Les seaux 
et tous les autres vases dont on 'se sert à la lai- 
terie sont lavés et échaudés chaque- fois que Van 
s'en sert. Les robinets par lesquels le lait s'é- 
coule sont tellement disposés, qu'on peut les ou- 
vrir et les nettoyer à volonté. 

M. Harlej a construit dans l'intérieur de son 
étable une machine à vapeur , qui élève de 
l'eau pour fournir à tous les besoins , fait mour 
voir un hache-paille , et une autre machine pour 
couper en tranches les turneps et les pommes 
de terre. La vapeur sert aussi àcuire dies pom- 
mes de terre et autres aliments dans une large 
chaudière , que le peuple nomme la théière dés 
souches. , , 

JSote du traducteur. 

La laiterie de M. Harlej est un grand et bel 
établissement , plus important peut-être qu'il 
ne paraît au premier coup-d'œil. J'ai eu la cu- 
riosité d'en calculer les produits, et l'ouvrage 
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dont cet article est extrait m'en a procuré le 
moyen. Il est dit ailleurs qu*une vache laitière 
de bonne race , ni trop jeune ni trop vieille, en 
parfaite santé et bien nourrie , et c'est sans doute 
le cas de toutes celles de M. Harley , donne un 
produitannuelmoyen de deux mille pintes écossai- 
ses de lait. Il est dit ensuite que y dans les grandes 
villes, et Glascow, qui est la seconde ville de 
l'Ecosse , doit être placée dans cette classe , le 
lait frais se vend de six à huit pence» ( soixante 
ou quatre-vingts centimes) la pinte. Supposons^ 
six pences , M. Hariej nourrit cçnt seize vaches, 
(|ui produisent deux cent trente-^sept mille pin* 
tes de lait , dont la valeur est de ceèt trente- 
neuf mille deux cents francs..: il y a beaucoup 
à déduire de cette somtae ; mais je siiis pemuadé 
que le produit net est au moins de cinquante ou 
soixante mille francs. Des établissements pareils 
auprès de toutes nos* grandes villes obtiendraient 
sans doute le même succès. ' . 
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ÉCONOMIE POLITIQUE. 

La création rédente de quelques nouvelles ré- 
publiques en Amérique a donné lieu à des ré- 
flexions importantes sur ce qui peut en résulter 
dans les relations entre les peuples de l'ancien 
et du nouveau continent, sous le rapport des 
richesses; ces réAexions rentrant dans les sujets 
d'économie politique que nous sommes dans Tu- 
sa|^ de traiter , nous croirions faire tort à nos 
lecteurs si nous les supprimions; seulement n^^us 
seiwis fi4iies à l'obligation que nous nous som^ 
i0es imposée d'écarter toute controverse politi- 
que étrangère à notre plan* 
' Les gouvernements d'Europe ne pouvant être 
affectés de long-temps dans leur existence par 
les nouveaux gouvernements de l'Amérique, il 
reste à savoir s'ils peuvent être affectés dans leurs 
richesses. Cette question mérite d'être examinée; 
car si le premier besoin est de se conserver , le 
second est d'avoir de gros revenus. 

Lorsqu'on veut apprécier une terre ,'On en cal- 
cule le produit et l'étendue. Un champ qui pro- 
duit quatre, a deux fois la valeur d'un champ 
qui ne peut produire que deux; quand même 
celui-ci aurait une étendue double de celle 
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du premier. Une terre très-fertile , mais peu 
étendue , a même plusieurs avantages sur une 
terre plus étendue, mais, d'une fertilité moins 
considérable ; elle exige moins de frais de clô- 
|.ure et de transports , et la garde en est plus ai- 
sée. De même un cheval , qui aurait la force et 
la vitesse de deux , aurait plus de valeur que les 
deux autres pris ensemble , toutes choses égales 
d ailleurs. En un mot, la valeur de chaque chose 
se détermine par l'utilité dont elle est et par le 
besoin qu'on en a , toutes les fois qu'un motif 
particulier d affectioù n'influe pas sur le jugement 
qu'on en porte. 

Passant des petites choses aux grandes , nous 
pouvons dire également qu'un royaume n'a de 
valeur pour son souverain , qu'en raison de la 
quantité de richesses et de pouvoir quHl lui donne. 
L'étendue du territoire , ni même le nombre <jb^ 
âmes qui l'habitent , ne peuvent être des élé- 
ments d^appréciation. Un prince qui posséderait 
les steppes de l'Asie ou les plaines de l'Amérique 
méridionale , serait considéré comme moins ri- 
che que celui qui posséderait une des belles pro- 
vinces de France ou d'Angleterre, et celui qui 
posséderait dix millions de sujets capables de 
produire annuellement et d entretenir une ar- 
mée de deux cent mille hommes et un revenu 
d un milliard , serait deux fois plus riche que 
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celui qui, possédant vingt millions d'âmes^ ne 
J)0urrâît en retirer tju'un revenu de cinq cent 
millions et entretenir cent mille soldats. 

Il suit die ce qui précède, qu'un prince peut 
augmenter la valeur de ses domaines , ou comme 
pu dit de ses possessions , de deux manières : en 
augmentant l'étendue de son territoire et le 
nombre de ^es sujets par des conquêtes, ou par 
des acquisitions conventionnelles, et en rendant 
plus productifs les domaines et les sujets dont îl 
est en possession. Il peut jà son choix , sacrifier 
nne partie de ses capitaux en hommes et en ar- 
gent à enlever les possessions d'un prince voi- 
sin, on à accroître la valeur de ses domaines et 
multiplier ses sujets. Use trouve exactement dans 
le même cas qu^uû possesseur de terres , qui a de 
gros revenus, et qui peut employer la partie de ses 
revenus qu'il n'a pas besoin de consommer pour 
son usage personnel , soit à acheter les terres et 
les troupeaux de ses voisins , soit à donner aux 
siens une plus grande valeur. 

^Un prince qui double le nombre de ses sujets 
par une conquête ou par une acquisition de ter- 
ritoire 5 et un prince qui double le nombre des 
siens par un meilleur mode 'de gouvernement , 
s'enrichissent exactement dans la même propor- 
tion. Le second a cependant plusieurs avantages 
sur le premier. D'abord l'accroissement de sa 
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puissance 6t de ses richesses , ayant lieu d'une 
panière graduelle , inspire aux princes voisins 
moins de jalousie et moins d alarmes. En second 
lieu , n'ayant à agir que sur ses propres domai- 
nes il rencontre moins d'obstacles, s'expose à 
moins de dangers. En troisième lieu , il lui est 
plus aisé de défendre ses frontières et de se 
mettre à l'abri des invasions; il est comme un 
propriétaire qui fait des économies sur les frais 
de clôture. En quatrième lieu, le nombre de 
ses sujets s'accroissantpar multiplication ils sont 
tous de même race, ont des mœurs , des idées 
et une langue semblables , et peuvent par con- 
séquent lui être difficilement ravis. En cin- 
quième lieu ,, ce mode d'accroissement ne ravis- 
sant rîen à personne, tous les princes peuvent 
s'enrichiren même temps. Enfin , Faccroîssement 
par multiplication n^expose un prince ni à la 
haine des nouveaux sujets qu'il acquiert , ni à 
la haine des anciens qui multiplient pour son 
propre compte , et il jouit par conséquent d^une 
plus grande sécurité. 

Pour rendre notre démontration plus claire , 
nous n'aurions qu'à examiner quelle aurait été 
la richesse et la puissance de Louis XIV ou de 
Napoléon, par exemple, si, au lieu de vouloir 
accroître leurs domaines par des acquisitions de 
sujets et de territoire , ils les avaient augmentés 
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par multiplication. Si au liea d'employer leurs 
soldats à conquérir dçs allemands et des terres 
situées au de là du Rhin , ils les avaient employés 
à multiplier dans l'iotérieur et à défricher des 
terres incultes , ils auraient considérablement 
augmenté , en peu d'anaéQs , le nombre de leurs 
sujets et la fertilité de leurs terres ; ils auraient 
par conséquent doublé leurs revenus , puisque 
chaque sujet qui vient au monde est un contri* 
buable qu'on acquiert, et qu'un champ auquel 
on parvient à faire produire quatre , peut payer 
le double de ce qu'il payait quand il ne pour 
vait produire que deux.. En doi^blant leur- ri- 
chesse et leur puissance y ils auraient eu mémç 
temps évité certaines dépenses qui ne produir 
saient pour eux aucunes jouissances et en ajo^^ 
tant ce qu'ils auraient acquis, ils auraient pu avoir 
trois fois plus de ce qu'ils nommaient jouissances* 

L'accroissement par multiplication produit les 
mêmes avantages que l'accroissement par cou- 
quêtes 5 il y en a même quelques-uns qui lui spnt 
particuliers. 

Nous avons à voir maintenant comment VA- 
mériqueduSudpeut accroître la valeur des pos- 
sessions des princes de l'Europe, en augmentant 
tout à la fois le nombre de leurs sujets , le pro- 
duit de leurs terres , et par conséquent , Jeurs re- 
venus. 
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Des sujets ne jpeuvent payer qu'en raison de 
ce qu'ils produisent , et la pesanteur des impôts 
se mesure, non 'pas par la valeur de la somme 
qui doit être payée , mais p^r la valeur que les 
contribuables peuvent créer annuellement. Les 
contributions qû« paie le peuple anglais à son 
gouvernement , par exemple , peuvent être vingt 
fois plus considérables que celles que paie au sien ^ 
la nation espagnole, et être même ihûhiment 
plus légères. 

Tout ce qui augmente la puissance produù-^ 
tive d'un peuple donne donc à son gouver-J 
Bernent le. moyen d'accroître les impôts. Or, 
après^ la cumula tii>n des capitaux , rien n'est plus 
propre à accroître la production que la multi- 
plication des débouchés. Toutes les fois qu'une 
nation se présente avec le moyen et la volonté 
d'acheter un produit qui lui manque ,- d'autres 
nations s'empressent de créer ce produit , si cela 
est en leur puissance. Un nouveau débouché , eiï 
donnant naissance à une nouvelle branche d'in- 
dustrie .ou en donnant plus d'extension à une 
industrie ancienne , crée une nouvelle classe 
dans la population ou rend plus nombreuse une 
classe déjà existante. C'est là un fait qui ne peut 
être eontesté ; il est prouvé par la formation ou 
par l'accroissement dé toutes les villes taanufac-^ 
turîères de l'Europe. 

Deuxième série. Tome VI, 1 1 
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Les débouchés que fournit le commerce in- 
térieur sont très-grands, mais ils ont cependant 
des limites.. Ceux que fournit le commerce ex- 
térieur en Europe sont également considérables, 
mais ils sont restreints par deux circonstances. 
L'une est que tous les peuples voulant produire 
et vendre les mêmes choses , chaque état re- 
pousse ce qui lui est offert par les états voisins. 
L'autre est la nécessité de soumettre les pro- 
duits étrangers à des droits d'entrée tellement 
considérables, qi^e les impôts auxquels on les sou- 
met , équivalent à une prohibition. Lorsqu'un 
gouvernement, par quelque raison que ce soit, 
a été obligé d'imposer tous les produits indus- 
triels de son empire, il ne peut se dispenser 
d'imposer tous les produits qui viennent de l'é*- 
tranger. S'il en usait autrement, il ruinerait 
rindustrie de sa propre nation et tarirait la 
.iKlurce de ses revenus. Ces deux circonstances 
réunies et la ressemblance qui existe entre la 
plupart des productions des nations européen-, 
nés , paralysent le commerce et bornent par con- 
séquent la production des richesses chez tous les 
peuples. 

Les nations de l'Amérique du Sud se trouvent 
dans des circonstances entièrement opposées. Le 
petit nombre d'années , depuis lequel elles sont 
formées , ne les ont pas obligées à établir des 
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impôts considérables sur les productions natio- 
nales. D'un autre côté , l'industrie y ayant en- 
core, peu reçu de développements, les gouverne- 
ments ni les particuliers n'ont absolument aur- 
cnn intérêt à repousser les produits manufactu- 
riers de TEùrope. Ils sont tous intéressés, au 
contraire , à les recevoir : d'abord parce qu'ils 
ne peuvent pas les créer eux-mêmes sans faire 
des frais infiniment plus considérables que ceux 
d'achat y en second lieu parce qu'ils ne peuvent 
jse débarrasser que par ce moyen de l'excédant de 
leurs productions territoriales ; enfin parce qu'en 
établissant des droits d'entrée , très-légers , ils 
peuvent , sans le secours d'aucun autre impôt , 
fournir à toutes les dépenses de leur gouyerne- 
tnént. 

La nature de leurs productions territoriales 
est pour les européens un motif plus puissant 
encore d'établir avec eux des relations de com^ 
merce. Ils ont en plus grande abondance qu<s 
nous, les métaux que nous appelons précieux , et 
nous pouvons leur fournir le fer brut ou travaillé 
-à un prix infiniment plus bas que celui auquel 
ils pourront l'établir chez eux de long-temps. 

Suivant M. de Humboldt , l'abondance de 
l'argent est telle dans la chaîne dès Andes , qu'en 
réfléchissant sur le nombre des gîtes du minerai 
qui sont restés intacts ou qui n'ont été que su- 
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pefrfidielkirièiilt é^pldkéâ , on serait tenté èe 
croîre que leô européens ont à peine commeilicé 
à jouir de cet inépuisable fonds de richesses que 
renferme lé Nouveau -Monde. Il est vrai que y 
suivant ce savant Voyageur, lés montagnes du 
Nouveau-Monde , comme eelles de l'ancien , con^ 
tiennent du fer, du cuivre-, du plomb et un 
grand nombre d'autres substances minérales in^ 
dispensàbiës aux besoins de l'agriculture et des 
arts. Mais il est bien évident qu'aussi long-temps 
c|ueiês américains du Sud auront le moyen d^é- 
cbange^lellr dfgeM contre notre fér, ilsn'aban»- 
donneront pas leurs mines d'or et d'argent pour 
en exploiter' de s&mblables aux nôtres. Us ne 
cotnmenceront à exploiter leursiiiintes de fer, 
de cuivre ou de plomb , que lorsqu'ils auront 
plus de capitaux on de bras qu'il ne leur en fau- 
dra pour exploiter des mines plus précieuses ^ 
ou. bien lorsque les européens, par leurs que« 
relies les mettront dans la nécessité de recueillir 
sur leur propre territoire Içs produits qutils 
pourraient leur livrer avec un si grand avantage 
|)oùr leâ uns et les autres. 

Les denrées que nous ne pouvons produire 
ches^noùs^et quelques unes que nous ne produisons 
qu'à des frais immenses, telles que le coton, le 
sucre, le café, le cacao, l'indigo, les bois de 
teinture , la cochenille peuvent encore être four* 
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m«s à peu'defrais ,et l'accroissemeDt de k pro-» 
duction peiMl excéder celui de la conâornoiation 
que nous pouvons &ire. Tqlle eat la fertilité du 
isdl américain que j quelque nombreux que de- 
viennent les peoples de l'Europe , on pourra 
toujours lui faire produire pli;^ qu'ik ne pour^ 
rbnt consomma ,' et que ,; de le^ir côté , leé nan- 
lioi^s aipéricaif),es^ pourront «onso-mmÂr plus !de 
produits que nbiis ne pourrons letir en foiirnir» 
L'AmériqIfte ppurraif; se passer de rËupôpebieji 
plus iiiséflient que TElurope de l'Amériqu^ La 
première, par son immense élendfte ^et par les 
divers degrés d -élévation de son sol', peut obte- 
pir ohez die timtésiles productioiis qlii tiennent 
ckeE nôu'S ; elles y croissent même en plus grande 
«bdtidance- qu'en Europe. La seconde , au con-^ 
traire, ne saurait faire ^crdîtrecliLeK elle pres^ 
que a ucQ ne de^ piiodactions qu'elle tire de r:Amé*« 
rique; 

' M. de Hamboidt a calculé- que sept lieues 
carrées de terrain peuvent produire annuelle-^ 
ment autant dé spucre que là France en* consomme 
dans le même espace de tebips. Çlette étendue 
égale À peine la trentième partie du plus petit 
d^art-ement de la Prancie ^ etisi l'on se rappelle 
que la plus grande partie de l'Amérique est en- 
core inculte, que la. aeule région des forets s'é- 
tend du iS^'.sud au ^^. et 8^ nord^ et occupe 
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près de 120,000 lieues carrées , c'est-à-dire , qua- 
tre fois plus d'espace que la France tout entière; 
on croira aisément que l'Europe ne sera jamais 
assez populeuse pour absorber tous les produits 
qui lui seront offerts par les nations amérlcai- 
^nes. Si ces nalions peuvent jamais donner à 
leur industrie agricole un développe/nent égal à 
^eluiquela même industrie a reçu chez quelques 
peuples européens, le sucre et d'autres denrées 
qui croissent sous. les tropiques, pouriTQiit deve- 
nir presque aussi communs chez nous que les 
pommes de terre. 

Les produits européens que les américains 
pourront absorber, seront .paiement immenses; 
îls.smcpasseront ce que l'imagination est xapa^ 
Ue de concevoir* On a observé que, dans tons 
les pajs, la population se met au niveau, de ses 
moyens d'existence. Pour savoir le nombre au« 
quel peuvent s'élever les populations américai*- 
nés, il suffit donc de calculer la quantité de subsis- 
tances que le sol est capable de produire , et la 
quantité que chaque individu a. besoin de con* 
sommer. La quantité qui peut être. produite , au 
moyen. de l'accumulation des capitaux, est. en 
raison composée de la fertilité du. sol et de son 
étendue. 

£n récapitulant les témoignages des plus cé^ 
lèbres voyageurs qui ont visité l'Amérique ^du 



Digitized by VjOOQ IC 



; 1^1 ) 

Sud; tels que La Peyrouse, Bougainville Qt plus 
récemment M. Al. de Humboldt, que Ton ne peut 
trop citer pour l'exactitude de ses observations, 
on peut raisonnablement admettre que le même 
espace de terre qui , en Europe, Riît exister 
une famille , pourrait au moins en faire exister 
dix dans la plus grande partie de l'Amérique 
Méridionale, si , d'ailleurs, dans les deux pays, 
chaque famille consommait une égale quantité 
de subsistances; mais comme la consommation 
d'un européen excède de beaùcou-p celle, d'un 
américain du Sud , la proportion dans la popu- 
lation des deux continents doit être plus grande 
que celle de dix à un. Les nations américaines, 
peuvent donc , au bout d'un petit nombré^ de 
siècles , être beaucoup plus nombreuses qùeles 
nations de l'Europe ; et si le commerce entre les 
deux mondes n'est point troublé par des guerres 
précoces et par des calculs mal entendus , les 
richesses que les nations échangeront entre elles , 
surpasseront de beaucoup celles que Tindustrie 
a produites jusqu'à ce jour. Ceci n'est point une 
vaine hypothèse , une supposition sans fonde^ 
ment; il y a moins de témérité à annoncer aur 
jourd'hui la prospérité future de l'Amérique 
Méridionale, et les inimenses avantages que 
peuvent en retirer les peuples'de l'Europe, qu'il 
n'y en aurait eu , du temps d'Elisabeth, h pré- 
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4ire que^ d^nç quelques siècles, les forêts de l'A- 
piériqvie dujNord seraient transformées en cam- 
pftgnes. fiertiles oii, couver;tes de cités florissan- 

Tput. dfia peut être, vrai, diront quelque^ 
pçr3pnn^;;i^ais ,|i quoi cette prospérité peut- 
f^Uei.^tjce l^fOQji^e :à i^pus et aux nôtres? Serons- 
^npus plpâ A Vaise qùaiid les marchands de Lon- 
.d|*e^, de. Paris ^. de Vienne ou de iliga, auront 
.f^it, de bonnes affaires ? certainement vous se- 
jl*€{z, ,plus à V^îse/. c'est ce que nous alioj:^$ M^i^er 
de 'Ypi^s fa^re comprendre.' 

Prjen^i^emçnt| nous admettons comme une 
proposition éyi4ente par eUe-même, qu'un fer- 
«tiiej: qi^ y^euf^ ^ccroitre annijiiçllenieDt le. uom- 
Ji>tej}e §$§ tÇ^n^s n'a pas de n^oyeA plus sur 
qtxe di'g^gfsm^XiÇf le nombre de §ef3 moHl^pip^ 
iDfovi& pouyqas dii:e a^ussi , ave/c unç égale certi- 
tude 9 qu'un gpuyerpement q^i veut ^u^gmenter 
ses reyepus ,. jDi'a paS; de niojren pluâ &ûr que de 
multiplier le nombre 4(?s coatribuftbles ou de 
donner à ceux qui existent dpjà dei npuyeaux 
moyens, de payer. Mais ^pqime un fermier ne 
peut augmenter le nombre de ses moutons, qu'au 
moyen d'une plus grande quantité de fourrag<pS| 
un gQuyernemei^l; ne peut augmenter ie-npmbfe 
de ses sujets qu'en. Iqs laissant se former de nou- 
veaux moyeiis de subsistance. Or nous ayçns 
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éiaM^ prj§os4iempient <}7e toutes les fois qu'il 
H^ouvi^e ^Q4ébp^qhé nqu^vqau pour le commerce, 
il sc: fqriiifi 4e Jiquv^ll^ branches (^'i^du9t^ie j 
et jftr co^^équspjt y de, AOuye|les classer de po- 
pul£||;i(H^ y q'^st-àTçljire deajiouyeaux contribuables. 
^econd^nVQpt , pa^i^e p^j^ctipunetpent du sys- 
tème deSjirnpiOts^^ 1^ gpuyçrneffients ne tirent 
p$ia leifur,xe]i^^a tqu); iç^liçr de le^ir^ propres su- 
î^i ^.f^nf^f/^^tAXfi^ejpi^^ de tous les indivi* 
dns.qil^ izç^spmi^eipit les produits de leur terri- 
tQJi'^vj^U^jdrgps^.les cptjÇlqs, les ^ies fabriqués 
iip -Ffa^qe iç^'arA-iyçnt çjt^.Apaérique q^çî cbar^s 
dcHiéroitS qiM? Ip gç%verneçaeiit français a per- 
çuli d']i)P^ < i^iani^re ; d^veçi^e ou indirecte sur la 
faibciç^^çpviLes smérif^lft» qi(i con^oippient des 
ptQjd»ctiw»,rewpis 4ç yfftftf??^ !d;4oiglqterrç ou 

d^^ J^»yj»tïi!^ p?içnt Mc*c ^^MÇîJSQMfirpWPï^ts 
de ces pays une part de l'impôt. Cette part^ il 
est vrai , a été avancée par le fabricant ou par 
ses ouvriers } mais ils ea sont remboursés par 
les consommateurs. Il suit de là que les gouver- 
ments s'enrichissent en multipliant les consom- 
mateurs étrangers comme en multipliant leurs 
propres sujets ; et comme aucun pays ne peut 
favoriser cette multiplication autant que l'A- 
mérique Méridionale , il s^'en suit que rien n^est 
plus propre à les enrichir que l'indépendance et 
la liberté de ce pays. 
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' En troisième lieu , rindëpendance de l'Amé- 
nque du Sud ne fera pas tomber les lignes de 
douanes qui environnent tous les états de l'Eu- 
rope; aucun des riches et nombreux produits 
du Nouveau - Monde ne pourra donc arri- 
ver aux consommateurs européens avant que 
les gouvernements en aient reçu une bonne 
part , de sorte qu'après avoir levé un hnpôt sur 
les américains au moyen dés tacsLes indirectes 
ils lèveront un nouvel impôt sur leurs propres 
sujets au moyen des douanes.; Cet impôt pàjé 
par les marchandises qui sortent et par celtes 
qui entrent en échange , est un des plus utiles 
résultats du commerce. Il suffira pour doubler 
les revenus des gouvernements si le commerce 
de TAmérique du Sud prospère. Telle était la 
question nouvelle que nous avons voulu éclair- 
cir. 
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MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. 

Maladie semblable à cette connue dans le 
cheval sous le nom d'eau aux jambes , ob- 
servée sur un b élier mérinos / par M. Hugon 
vétérinaire 

Le 2a mars 1826, un bélier mérrnos de forte 
taille, âgé de trois ans et demi, chargé dé la 
monte d'un troupeau de soixante brebis de bon 
métissage , fixé depuis deux ans dans la commune 
de Tanày , et appartenant à Mademoiselle de P., 
me fut confié par elle pour être, traité d'une 
affection dont il était atteint depuis environ 
six mois* 

Cette affection consistait dans Tengorgement 
des quatre jambes , et la suppuration à travers 
les pores de la peau, qui paraissait altérée et 
comme ulcérée, d'une matière exhalant une 
odeur infecte et dégoûtante; elle s'étendait des 
parties ihoyennes des canons aux ongles. L'ani- 
mal ne pouvait fléchir les membres sans donner 
des signes d'une grande douleur, et avait beau- 
coup de peine à marcher; aussi, lorsqu'il était 
conduit aux champs avec le troupeau, il était 
toujours le dernier et mangeait fort peu. A la 
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bergerie ^ il restait constamment debout , man- 
geait à peine ) et buvait beaucoup : il était mai- 
gre et dans, un état déplorable. 

Cetfe maladie me parut occasionnée par la 
malpropreté de la bergerie 3 et surtout par le 
30I des pâturages de Tanay ^ généralement gras , 
surtout dans les vallons, où les bergers ont la 
maladresse de conduire les troupeaux , afin d'y 
rencontrerune plus grande abondance déplantes. 
ïii^ pourriture est lrè$-fréquente danscefite com- 
.mune') et les chevaux y sont^souyent «atteints 
4'eau aux jambes , qui résiste à/tçus le^ ngipyens 
que l'on peut etnployer. 

Les moyens bygiéniquesque je conseillai furen^t 
de mettre l^nimal dans un liei^ isolé , sfiQet bien 
aéré } :de ne point laisser de fiiiliier sous.lui, mais 
bien de la- paille fraîche , qui devait être renou- 
velée chaque jour , et d^ ûe l'eûvoyer'à la pâture 
î^wîc le troupeau que par le^ te^mps secs> 
. Je prescrivis pour nourriture à la .bergerie le 
bon foin, le son de froipent, Tavoinq , etc. , et 
pour boisson, de l'eau placée diips^^iyasjB, ^)i 
fond duquel je fis mettre du fer rouillé^ j'or- 
donnai en outre qu'il lui fiiit; d(>nné ^soir et ma- 
Xm 9 une forte décoction ^e gentiape ^ la dose 
d'nn yqrrfi chaique fois. 

* Quant au tra:il:emeat loçal^ \e. fîs; abattre ce 
•bélier sur un Ht de psiiUe , et j'humectai toutes 
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les pai^ties malacies ; elles furent enâuite ton- 
dues, puis savonnées et rasées le pins prés pos« 
sible de la peau. Pendant cette opération , 
il téfnôjgtïa une grande ^ôuïéur ; la peau 
était; rouge , et laissait échapper une sérosité 
sanguinolente à la moindre pression. 

Les membres ayant été ainsi nettoyés, l'ani* 
mal fât relevé , et uàe demi-heure âpres ^ tou- 
tes lés parties affectées d'ulcération et d'éngor^^ 
gement furent frictionnées avec de très-petites 
doses de Tonguent dessiccatif, dont je vais don- 
ner la composition ci-après. Tous les jours sui- 
vants, de pareilles frictions furent faites à la 
même heure et avec le même onguent. 

A ma seconde visité, le 20 avril , les extrémi- 
tés de cet animal étant dans le même état , et 
laissant toujours écouler une suppuration d'une 
odeur très-fétide , elles furent de nouveau net- 
toyées avec de l'eau de savon, les ciseaux et le 
rasoir, et frottées avec de l'onguent, dessicca- 
tif, dont l'emploi continua à être prescrit cha- 
que jour jusqu'à mon retour. 

Le 1 1 mai y à ma visite , je remarquai que 
la suppuration et l'engorgement des membres 
avaient beaucoup diminué ; les ayant nettoyés 
et rasés comme les deux autres fois, je m'aper- 
çus avec plaisir que la peau laissait échapper , 
pendant cette opération , moins de sérosité san- 
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guine que précédemment. L'animal marchait 
avec plus de facilité; les mêmes moyens furent 
continués. 

Le i8 mai , Tengorgement et la suppuration 
étaient devenus presque nuls. Le traitement fut 
cependant encore suivi pendant quinze jours, > 
au bout des(|uels Tanimal parut entièrement 
guéri. Aujourd'hui i«r. février 1827, il est gai, 
gras , vigoureux et jouit de la meilleure santé. 

Onguent dessiccatif. 

Prenez une livre de miel, et faites fondre à une douce chaleur , 
dans un vase vernisse. 

Ajoutez, vertrde- gris en poudre (sous-ace'tate de ctiivr^) deux onces. 

Deux onces de sulfate de zinc en poudre. 

Une once de noix vomique en poudre. 

Mélangez avec une spatule de bois et ajoutez une demi-once dç 
sublimé coTTO%\i (deuto-chlorure de mercure) en. poudre. On continue 
de faire le mélange, et on retire du feu. On le conserve dans un pot 
pour Fusa ge 



^affection éruptwe causée par Vusage du sar^ 
rasin comme nourriture; *par le professeur 

DUPUY. 

L!t% bétes à laine que Ton fait pâturer sur les 
champâ de sarrasin ( Poljgônum fa^oppium), 
lorsque cette plante cesse de fleurir et commence 
à grainer , sont exposées à une affection érup- 
tive qui se manifeste par un gonflement ou 
tuméfaction des oreilles , de la peau de la face 
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et du poartour du col. Cette tumëfaciion est 
ficcoiupagnée de rougeur; le pouls est accéléré 
et l'artère tendue ; il y a de plus roideur alar- 
mante des membres et une sorte d'ivresse. Sou- 
vent il se développe sous la ganache une tumeur 
arrondie, rénittente, delà grosseur du poing et 
qui peut acquérir un volume beaucoup plus con- 
sidérable. N'allez point, comme quelques ber- 
gers , la croire de nature charbonneuse et la cou- 
vrir de scarificatipiis nombreuses et profondes ; 
vous agraverîez la maladie, et en prolonge- 
riez la durée. Bientôt après , les joues , les com- 
missures des lèvres , se couvrent de boutons d'un 
aspect particulier. Ceux de la face sont arrondis et 
de la grosseur d un très-petit pois ; ceux des lèvres 
sont moins nombreux, lenticulaires et recou- 
verts d'unç pellicule de couleur capucine. Le peu 
de volume et de durée de ces boutons sont cause 
qu'ils échappent souvent à l'œil. Leur appari- 
tion est accompagnée d'un prurit considérable ; 
plus la démangeaison augmente , plus les ani- 
maux se frottent avec force les uns contre les 
autres } et il se fait une desquammation abondante 
de plaques sulfuracées. Dès que les engorgements 
diminuent, les naripes laissent échapper un 
écoulement muqueux de peu de durée : quel- 
ques bêtes toussent , mais ces différents symptô- 
mes disparaissent bientôt. 
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Aussitôt que Vùn aperçoit cette aSkct^ion^ îl 
faut retirer les motions de la pâ^tùreetleur fkirei 
quelques frictions avec le liniméut volatil. La 
maladie n'est pointconkagieuse. 



Usage de l'ammoniaque dans le tic du che- 
val ; par M. Vignié. 

Le tic du cheval est une incommodité , ou 
une habitude qu'il a contractée de roter lors- 
qu'il mange , en appuyant les dents supérieu- 
res sur la mangeoire^ le' râtelier, la longe, 
ou tout autre objet à sa portée , et même 
l'aire , chose qu'il fait en ouvrant la Bouche , 
et portant la tête en avant ^ et la ramenant sans 
cesse. 

Dans l'un ou l'autre de ces cas , il arrive très- 
souvent que l'animal , après avoir beaucoup ti- 
qué, est dans le même état que lorsqu'il est météo- 
risé. Son enflure est aussi considérable, et les 
résultats il craindre , presque autant désastreux. 
Deux cuillerées d'ammoniaque dans une bou- 
teille d'eau , qu'on lui fait prendre ; une petite 
promenade après , font disparaître de suite les 
vents dont il est gonflé. Depuis quatre à cinq , 
années, j'ai employé constamment ce procédé 
avec mes chevaux , et j'ai toujours obtenu , pour 
le moment , V^ntière curation. 
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Je m empresse , de faire connaître cette méthode , 
qui jusqu'alors , n'a été suivie par personne , 
trop heureux du bien qu'elle pourra foire en 
étant connue (i). 



CORRESPONDANCE. 

A Monsieur FÉditeur da Journal d'Agriculture et des Manufac- 
inres du Royaume des Pa/s-Bas. 

Paris , a5 septembre 1827. , 

Comme vous accueillez favorablement tout 
ce qui peut être utile à la société en général , 
je prends la liberté de vous adresser une note 
sur une expérience qui a été faite à Toulouse , 
et dont le succès est d'une telle importance , 
surtout pour les habitants des campagnes , qu'on 
ne saurait lui donner trop de publicité. 

M. le Baron de Puymorin, directeur de la 
monnaie , et membre de la chambre des députés , 
a fait construire , depuis plusieurs années , une 
petite orangerie dans un coin du jardin de la 
maison d'habitation qu'il possède à Toulouse. 
Ce petit corps de bâtiment est fort léger j tous 
les matériaux qui le composent île sont que des 

(i) Dans les indigestions, j'ai obtenu lesmêmcs résultais. 
Deuxième série ^ Tome VI. 12 
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pièces de bois de médiocres dimensions^ La 
couverture est aussi très- légère ; elle est faite 
avec de la paille /soutenue par un chevronage, 
à la manière de celles des bâtiments de la plu- 
part des granges et habitations des villages du 
nord de la, France. 

Pour mieux garantir les orangers des atteintes 
du froid et de l'humidité pendant leur séjour 
dans cette orangerie, M. de Puymorin employa 
un enduit léger et indissoluble par l'eau dont 
il fit recouvrir la surface extérieure de la cou- 
verture en paille. Cet enduit remplit par- 
faitement son objet ; aussi pendant plusieurs 
années , dont les hivers ont été longs et rigou- 
reux , les arbustes délicats qui étaient renfermés 
dans cette serre n'ont^ils point souffert. Le toit 
de cette orangerie, quoiqu'étant adossé à un mur 
au couchant , et dont il reçoit toute l'eau de la 
pluie, n'en a janiais été pénétré. 

Cet enduit se compose avec de la terre glaise , 
du sable , du crottin de cheval et une petite 
quantité de chaux en pâte; le tout bien mé- 
langé et corroyé, au moyen d'eau de puits 
ou de rivière qui doit être employée de manière 
à ne point noyer le mélange , lequel doit con- 
server toujours une certaine consistance ( i ). 



(i) Les doses des matières employées pour faire cet enduit ne sont 
pasderigueur : elles doiTent varier à proportion de la ténacité de 
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On l'applique ensuite sur la couverture de 
paille avec des truelles , ou autres instruments 
semblables , de l'épaisseur d'environ un centi- 
mètre ( quatre lignes ), quand il est sec, sans 
comptei' ce qui pénètre entre les brins de paille 
ou de chaume, A mesure que la dessiccation 
s'opère, il survient assez souvent des fentes ou 
crevassés causées par le retrait de la glaise , que 
le ^able , le crottin et. la chaux n'ont pu entiè- 
rensent corriger. A mesure qu'on les aperçoit 
se former, on introduit dans ces fentes ou fis* 
sures une bouiliii! faite avec uti mélange un peu 
clair dé parties égales de glaise , de sable , de 
chauxVive et de crottin de chev&l. 

M. de Puyinorin ij'a pas cru devoir borner 
rapplic&tiott de son procédé aux seules confstruc- 
tionsideUuîèej'^il â- pensé que ï'on pouvait en 
faire ôsè^gé arvôc le niême suctès' pour toutes 
espè(5ds'de constructions, et U a'reconnu que 
ce* étlduit a' Vâit 1er 'donble avantage d^éfre im^' 
per*^libfe à' la' pltfîé , -et de pouvoir garantir 
d!felà'co¥Hi*tfnidîytio*» du feù j'eii cas d'incendie, 
lés ^ bâtiments ëôùvèlrtfe- en châurtne', avoisinant 
ceux atteints par les flammes. On sait'âVéc 

Targile , de la pureté du Bk\b\e et de la qualité de k cliaux/Oh doit 
faire* i'éssai jusqu'à ce qu'on ^ait trouve' le point où Tcntfuit est le 
raoSiife sùjepaû ixitraitel .iJÉé-gtlodeu. - !•..'; 
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quelle rapidité une flammèche emportée par le 
veot sur la surface d'un toit de chaume y com- 
munique le feu 9 même à une distance cônsidé^ 
rable. 

M. de Pujrmorin voulant faire une expérience 
dont le but était de constater Tavantage de son 
enduit", en cas d'incendie, fit, en présence de 
M. Rivet 5 ingénieur , appelé à cet effet , répan- 
y dre sur la toiture de son orangerie, qui, ainsi 
que je viens de le dire , était en chaume , recou- 
verte d'une couche d'enduit et placée depuis 
quatre ans sur sa serre qu'elle mettait à l'abri des 
effets de la pluie : il fit , dis-je , répandre sur toute 
rétendue de cette ^ou ver turede chaume> uiie cou- 
che de paille sèche, de six pouces d'épaisseur , et 
ensuite on mit le feu à un des bouts.^ L'incendie 
suivit progressivement cette couche de paille 
qui ne fut entièrement consumée que dans l'es- 
pace d'environ quinze minutes. Pendant ce temps 
on s'introduisit entre le plafotid de l'oraiigerie 
et la toiture en chaume recouverte d^enduit , 
sur laquelle brûlait la paillç , et l'on reconnut 
que le dessous d,e la toiture, n^était .même pas^ 
cjiaud. 

Les cendres brûlantes et enflammées sont res- 
tées quelques temps sur cette couverture, et 
ensuite on les a enlevées, afin de reconnaître 
l'état dans lequel se trouvait l'enduit qui re- 
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couvrait le toit , et l'on vit , non sans étonne- 
ment , qu'il n'avait souffert aucune altération 
par l'effet de la combustion de la paille. Ayant 
l'expérience l'enduit était crevassé et fendillé 
en différents endroits , et nonobstant cela , pas 
un brin du chaume dont il était fait , n'avait 
brûlé. 

Il faut avoir soin d adapter sur le bord du 
toit de chaume , une petite planche de trois ou 
quatre pouces de largeur pour empêcher les 
cendres encore brûlantes de mettre, le feu à l'ex- 
trémité du toit qui ne peut être entièrement 

couvert par l'enduit. 

Agréez , etc. 

Un de ^Qs abonnés. 
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HORTICULTURE 

Manière de disposer les pommierjs en plein 
vent; par Joseph Fabine^ traduit de Fan^ 
glais y par J. A. Cavoleau (i). 

Ayant visité dernièrement le jardin de Joseph 
Brooekhousse , écuyer, à Warvick ^ je vis avec 
beaucoup de plaisir une manière de disposer 
les pommiers en plein vent , qu'il a adoptée 
depuis peu« La tige de ces arbres a six pieds 
d'élévation , et de son sommet les branches , 
âgées de trois à quatre ans , s'étendent presque 
horizontalement dans toutes les directions, à 
quatre ou cinq pieds du centre. Autour de Tar- 
bre I à trois pieds de la tige et à deux au-dessus 
du sol, un cercle est fixé sur des supports. Les 
branches sont courbées vers le cercle et y sont 
attachées par des ficelles : ainsi elles forment 
une courbe bombée par le milieu , dont Textré- 
mité supérieure part du centre et l'inférieure 
se raj^roche du bas de la tige^ à-peu-près à 
quatre pieds de distance du sol. Un arbre ainsi 
disposé a quelque ressemblance avec un ballon. 

(i) Extrait des transactions de la Société d'horticulture de Londres. 
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Ijorsque le fruit a été cueilli, l'on détache 
les ficelles, les branches sont taillées pendant 
l'hiver, et celles qui ont poussé au sommet dans 
une direction perpendiculaire, sont très-rac- 
courcies , excepté cependant celles que Ton juge 
nécessaires pour compléter la régularité de l'en- 
semble 3 enfin , au printemps , on les attache 
de nouveau au cercle. 

, A mesure que l'arbre croît , on place le cercle 
plus loin de la tige. Je conçois cependant qu'en 
apportant du soin à la taille et à la courbure des 
jeunes branches Ton peut conserver sa forme 
primitive à un arbre même assez avancé en âge. 

Un rang d'arbres ainsi disposés, présente l'as- 
pect le plus agréable non-sçulement par l'uni- 
formité de leur hauteur et la régularité de leur 
végétation , mais par le beau développement de 
leurs fleurs et de^ leurs fruits singulièrement 
favorisés par la dispo£|ition des branches qui 
permet d'en saisir l'ensemble d'un coup d'œil. 

Les avantages de cette manière de disposer 
les arbres sont nombreux et importants. La 
courbure des branches augmente leurs disposi- 
tions à former des boutons à fleurs , et par con- 
séquent à produire du fruit plus abondamment ; 
les feuilles sont mieux exposées aux influences 
de l'air et de la lumière ; le fruit est disposé 
uniformément sur toute la surface de l'arbre et 
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n'est point ombragé par des branches irréguliè- 
rement placées 3 les branches solidement affer- 
mies par les ficelles , sont à l'abri des secousses 
du vent , qui ne peuvent en détacher les fruits , 
ni les froisser les uneà contre les autres. 



BIBLIOGRAPHIE 

AGKtCOLE ET INDUSTRIELLE. 

Nous avons déjà inséré dans notre journal plu- 
sieurs articles très-remarquables sur différentes 
parties de l'art agricole , qui nous ont été adressés 
par M. Kljnton. Ce savant américain que la dou- 
ceur de notre gouvernement et la beauté de no- 
tre pays ont déterminé à adopter la Belgique 
pour patrie, publie dans ce moment-ci , à Gand^ 
un ouvrage d'une grande importance , sous le 
titré de : Théorie actuelle de la science agri- 
cole et des améliorations dont elle est suscep- 
tible etc. Pour donner une juste idée de cet ou- 
vrage nous croyons de voii^ emprunter au prospec- 
tus les termes dont l'auteur s'est servi pour en dé- 
velopper le plan. 

(c Indépendamment de toute influence quel- 
conque , dit-il j je me suis arrêté à un plan que 
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je crois neuf. Les observations que j^ai recueil- 
lies pendant le cours de mes voyages dans les 
parties du monde où l'agriculture a fait des jpro* 
grès remarquables , m'en ont inspiré l'idée. Je 
me suis convaincu , parce que j'ai vu et lu , qu'en 
général il reste peu à dire sur cette matière 3 
mais j'ai en même temps acquis la conviction 
que les meilleures pratiques en agriculture , sont 
celles qui reposent sur une bonne théorie 3 se re- 
fuser à ce principe , nier les vérités physiques 
et chimiques , qui sont les. seules et uniques ba- 
ses de la science qui nous occupe , c'est vouloir 
éterniser de funestes routines et demeurer esclave 
ignorant des préjugés. 

ce Quand toutes les sciences , quand tous les 
arts secouent les restes de cette vieille poussière ; 
quand tout marche d'un pas assuré sur des li- 
gnes tracées et éclairées par le flambeau des scien- 
ces exactes vers un point central de perfection , 
la seule agriculture resterait-elle stationnaire? 
Et des nations étrangères auront -elles toujours 
des leçons à nous offrir ? 

a Cependant il n'entre pas dans mon plan de 
grossir le catalogue des livres en agriculture qui 
encombrent la librairie, quoiqu'il soit louable 
de rappeler ce qui est véritablement bonj mais 
les meilleurs principes proclamés dans toutes les 
langues restent ensevelis dans les bibliothèques. 
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La mauvaise routine guide généralement seule 
le bras et la pensée du cultivateur. Cet état de 
choses , si contraire à la prospérité des nations , 
peut-il cesser quand, depuis son bas âge, la 
routine entoure l'homme destiné à faire naître 
l'abondance et le bonheur ? • 

« La Belgique fut dans tous les temps renom- 
mée par la supériorité de ses cultures. L'histoire 
nous apprend que le comté de Flandre ou les 
Pays-Bas , régis par des lois douces et tutelaires, 
fut aussi le premier pays où l'agriculture se ré- 
généra , au point qu'il devint une terre classique 
d'instruction pour les autres peuples de l'Europe. 
Aussi éprouvai-je une véritable satisfaction de 
pouvoir écrire , à la louange des belges , qu'il 
leur reste peu d'efforts à faire pour être cités 
comme les premiers agronomes de l'Europe. Ils 
possèdent une économie rurale et une rotation 
de culture si admirable et si productive , qu'on 
la voudrait ^oir, généralement admise , et qu'on 
regrette qu'elle soit encore trop concentrée dans 
quelques cantons du pays. 

ec Enfin , les amis de l'agronomie , par consé- 
quent de la patrie , doivent se réjouir : un grand 
problême a été résolu ! Il a été sagement et heu- 
reusement reconnu que la science agricole a be- 
soin, pour atteindre la perfection dont elle est 
susceptible , d'écoles d'enseignement théorique et 
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pratique. Nous pouvons présentement espérer de 
voir prospérer le premier et le plus utile des 
arts; le temps des illusions est passé dans cet 
beureux pays, puisqu'on s'occupe en ce moment, 
sous les murs de Bruxelles , de l'établissement 
d'une école d'borticulture, qui en fera naître 
d'autres : on peut l'attendre du patriotisme des 
belges. C'est aussi l'unique moyen d'extirper ces 
routines invétérées que des milliers de traités ne 
sauraient effectuer par la siniple , mais puissante 
raison, que tout routinier dédaigne les livres 
élémentaires. Or, un routinier ne saurait ensei- 
gner à son élève que sa mauvaise routine, et 
par-là elle s'éternise. Cette vérité eaX si vive- 
ment sentie dans ce pays , que déjà nou^ con- 
naissons un grand propriétaire qui a fait toutes 
les dispositions préliminaires pour la formation 
d'un établissement agronomique en règle , au- 
quel il se propose d'employer tous ses moyens 
et tousses soins. Une immense ricbesse végétale 
de tous les climats se trouve déjà rassemblée 
par lui , et continuera de s'accroître par des 
relations établies. Cet établissement ^era or- 
ganisé d'après les bases et les principes déve- 
loppés dans l'ouvrage que j'annonce ; il occupera 
un vaste local très-avantageusement ^itué , dans 
une vallée fertile et salubre, éloignée de tous 
moyens de distraction et de dissipation. Rien ne 
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sera épargné pour l'entière exécution du plan. 
Les élèves qui y seront admis suivront les cours 
réguliers de chaque saison de Tannée , sous la 
direction de praticiens ^éclairés et familiarisés 
avec les principes de tout ce qui fait partie es- 
sentielle de la science agricole ; il s'y formera des 
horticulteurs qui pourront soutenir un examen 
rigoureux et donner des preuves non équivo- 
ques des connaissances pratiques qu'ils auront 
acquises , ce qui sera mentionné dans le diplôme 
dont ils seront porteurs. J'ai l'espérance de 
pouvoir bientôt signaler d'une manière précise 
.l'organisation de cet établissement. .' 

« En France aussi , M. le chevalier de Soulangb ' 
Bodin, président actuel de la société linnéenne 
de Paris , consacre depuis quatre ans sa fortune, 
ses vastes connaissances et ses loisirs à la for- ^ 
mation d'un établissement d'horticulture à Fro- 
m ont , près de Ris , aux envîrons'de Paris. 

« L'agriculture , cette fille du ciel , appartient à 
toutes les nations qui peuplent notre globe , 
n'importe leurs croyances. Elle aime la paix et 
la liberté , elle ne saurait prospérer sous le des- 
potisme ni sous l'anarchie. Ne sait-on pas qu'elle 
fut presque anéantie sous le règne despotique 
des empereurs romains ? » ^ 
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MACHINE A VAPEUft. 

Un journal de France contient Tarticle suivant 
qui nous a semblé d'un grand intérêt par les con* 
séquencçs qu'il doit avoir sur la construction des 
machines à vapeur , dont l'application aux arts 
industriels doit opérer une complète révolution. 

Un ingénieur distingué, M. Frimot, partant 
de l'observation que , par la dépense d'un kilo- 
gramme de houille , on peut élever au maximum 
deux cents mètres cubes d'eau à la hauteur 
d'un mètre, c'«est-à-dire obtenir deux cents niâ- 
tes de travail utile , et que les meilleures pom- 
pes à vapeur aôtuellement appliquées en France 
VLtn fournissent pas 5o, a reconnu que la perte 
de la force vive d'où résultait cette différence , 
devait être attribuée à des choses insensibles et 
à des vibrations qui se transmettent au sol à de 
grandes distances. Il s'est donc occupé de trou- 
ver le moyen d'éviter ces chocs et ces vibrations, 
et il se âatte d'y avoir réussi. Dans les machines 
actuellement en usage, c'est au moyen d'un levier 
appelé balancier que l'on transmet la puissance 
de là vapeur à la résistance des pompes à eau , 
et que l'on met en équilibre les divers poids de 
l'attirail de la machine. M. Frimot , appliquant 
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directement la puissance de la vapeur à la résis- 
tence , a supprimé le levier, et il obtient l'équi- 
libre au moyett d'un balancier hydraulique ; par 
cette substitution , toutes les pièces du nouveau 
système se trouvent constamment tendues ou 
comprimées à toutes les époques du mouvement 
de la machine , et elles ne peuvent transmettre 
aucun choc ou vibration. Ainsi M. Frimot a su 
retrouver une 'grande partie de la force vive 
perdue , diminuer la consoknmation du combus- 
tible 5 et Vëduire le poids des diverses pièces de 
la machine, dé sorte qu'à foi'ce égalç, la sienne 
pèse cinq à six fois moins que lés machines or- 
dinaires. 

On nous assure qu'une pompe à vapeur, con- 
struite d'après ces idées , est établie sur les bas- 
sins de radoub du port de Brest , où elle fonc- 
tionne pour le service de la marine depuis' 
plus d'un an. Cette pompe élève 260 mètres 
cubé d'eau par heure, à la hauteur de 6 à 7 
métrés, et fournit autant de travail utile que 
288 hommes appliqués aux meilleures pompes 
de la. marine. Elle dépense environ ï& kilogram- 
mes de charbon par heure, ce qui fait revenir 
la journée d'un manœuvre aux deux tiers do 
prix d'un kilogramme de charbon. - ' 

La pompe de Brest fournît 87 unités de li*a- 
vail utile , tandis que la pompe du 'Gros-Caillou^ 
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considérée comme la plus parfaite qui ait été 
construite d'après le système de Woolf, n'en 
produit que 48; et cependant on assure que la 
nouvelle pompe n'est que la moitié du système 
complet, composé de deux machines distinctes 
alimentées par la même vapeur, qui agit suc- 
cessivement à haute et basse pression dans cha- 
que cylindre, de telle sorte que la machine com- 
plète fournitJiSo unités de travail utile par kilo- 
gramme de charbon , et que son produit, bien 
vérifié,' est de dix mille mètres cubes d'eau, 
à la hauteur de ip mètres pair 24 heures, pour 
là consommation de 666 kilografiimes de char- 
bon, résultats qu'on n'obtiendrait d'une ma- 
chine ordinaire , appliquée à Fépuisement , qu'au 
moyen d'une consommation desooo kilogrammes. 

Tels sont les avantages qu'offriraient les ma- 
chinés de M. Frimot, avantages considérables 
en tous lieux , mais qui méritent surtout de 
fixer l'attention dans la capitalet, au mèmentoii 
l'on pense à établir un seryice coaiplej; de dis*- 
tribution des eaux. ,. . . . 

Il serait fort avantageux pour les provinces 
septentrionales du royaume des Pays-Bas que l'on 
put y faire usage de ces machines pour les dessèche- 
ments, parce que le mécanisme des moulins que 
l'on emploie pour cela, quoique étant ingénieux 
et très-simple laisse encore bcstuicoup à désirer: 
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PRIX MOYEN 



Des Grains sur les principaux marchés des 
Pros^inces méridionales ^ pendant les mois 
de juillet et d'août 1827. 
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OBSERVATIONS 

Sur les rapports de la mère et du père awc 
les produits^ relativement au sexe et à la 
ressemblance ; par M. Gmou de Buzaringues. 

« Les lois qui président à la procréation des 
sexes i et celles qui déterminent la transmis- 
sion héréditaire de certaines qualités physiques , 
ont depuis long-temps paru dignes de la médi- 
tation des esprits les plus élevés. La curiosité a 
toujours été vivement excitée par cette relation " 
intime qu'on reconnaît dans une multitude 
d'observations journalières^ entre les formes ma- 
térielles des enfants et celles de leurs parents,^ 
et qui s'observe même entre leurs dispositions 
morales et intellectuelles. La daûse secrète qui 
amène dé tels résultats semble Tun des plus 
beaux mystères de la physiologie , et les consé- 
quences probables de la solution d'un tel pro- 
blème le rendent également intéressant potor 
toutes les classes de la société. On aurait donc 
lieu d'être surpris de voir combien il existe peu 
de travaux dirigés vers ce but, si les savants ne 
s'étaient réellement habitués à considérer cette 
Deuxième série j. Tome VI. lï 
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curieuse question comme une de celles que la 
nature s'est attachée à recouvrir d'un voile im- 
pénétrable. 

i( Nous sommes arrivés toutefois à une épo- 
que où toutes les grandes idées frappent vive- 
ment tous les esprits, et où toutes aussi semblent 
exciter plutôt le zèle que le découragement. Les 
difficultés , loin de rebuter les personnes qui se 
vouent aux études. sévères ^ irritent au contraire 
leur ardeur, et les conduisent à d'importantes 
découvertes au travers des plus grands obsta- 
clesfc C'est ce qui arrivera nécessairement à 
regard de la;question que nous allons examiner, 
lorsqu'un esprit solide aura vaincu , par sa per- . 
sévérance , les difficultés qui s'opposent à la 
réunion des faits nécessaires pour la résoudre. 
Toutefois , en partant des théories générales ôûr 
la génération des animaux , on arrive , relative- 
ment au phénomène de la production des sexes , 
;à quelques conclusions à la fois simples et fa- 
ciles à mettre à l'épreuve , et tout nous porte 
à espérer que l'exemple de M. Girou sera suivi 
par beaucoup d'autres agriculteurs. Quoique 
les faits qu'il a bien voulu nous transmettre 
soient en trop petit nombre pour amener une 
tonviction parfaite, ils sont néanmoins assez 
remarquables pour exciter l'intérêt , et pour en- 
gager à meltre à. profit toutes les occasions d'en 
réunir de semblables. » 
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Ce débu t de l'un des leédftcteurfi du journal cité , 
le conduit à résumer les diverses ppinioa» émises 
sur la génération ; puis il expose quelques résul- 
tats d'une théorie particulière à MM, Preyost 
et Dumas, dont l'exposition , serait aussi dé- 
placée. Nous nous born^rona à signaler les ré* 
sultats les plus généraux que présiente ce s^ayant 
rédacteur, comme préambule au mémoire de 
M. Girbu de Buzaringues*^ . 

(( Il est aisé de voir , dit-il , qu'on ne peut ar- 
river à une démonstration expérimentale de 
ces ' résultats , qu'en réunissant un graQ4 90m>- 
bre de faits. Cest une question de statistique 
à résoudre , et les agriculteurs ont à la fois un 
intérêt direct à s'en occuper , et les moyens de 
le faire avec fiacilité, 

«( Parmi les causes générales qiiL pQurraient 
entrer comme éléments dans la discussion , on 
ne fait mention ici ni de l'influence de la nour- 
riture , ni de celle des saisons. Ce n'est^point 
que l'on ne pût rien déterminer à cet égard à 
priori; mais M. Fourier qui a su appliquer 
. avec succès , dans beaucoup d'occasions, ses«con- 
naissancesi mathématiques aux questions les plus 
délicates de l'administration , nous fait connaître 
un des résultats les plus curieux. D'après les 
naissances de la ville de Paris, pendant près 
dun siècle, on peut se convaincre que les sai- 
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sons ne produisent aucnne altération constante 
dans le rapport des mâles aux femelles. 

(( n ne reste donc que deux espèces de consi-- 
dérations , Fdge et la santé. 

\ Relativement à l'âge, on peut diviser en 
trois époques le temps pendant lequel les ani- 
maux sont capables d'engendrer : i« celui qui 
correspond aux premiers instants de la puberté; 
20 l'époque moyenne de la vie, sous le rapport 
générateur; 3» les instants qui précèdent la 
perte de cette faculté. D'après les idées théori- 
ques exposées d'abord par le rédacteur, on 
trouve les résultats suivants pour les produits 
de ces trois âges : 

« Mâle jeune , plus de femelles que de mâ- 
les ; mâle moyen , rapports égaux ; mâle vieux 
plus de femelles que de mâles. 

<c Le contraire aura lieu pour les femelles : 

(c Femelle jeune , plus de mâles que de femel- 
les; femelle moyenne, rapports égaux ; femelle 
vieille, plus de mâles que de femelles. 

« En combinant ces trois âges entre eux, 
on arrive à des considérations qui tendent à 
rétablir Téquilibre des naissances. » 

Nous ne nous arrêterons pas davantage sur 
cette partie du travail du' savant rédacteur, 
dont les résultats sont, dit-il, justifiés par le 
mémoire de M, Girou; nous allons, en pffrir 
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VansAyse à nos lecteurs. Nous désirons que ceux , 
qui seront à n^ême vérifient ces premières don- 
nées , et agrandissent , ^ par leurs observations , ' 
le champ d'un sujet si neuf et si im{)ortant. 

Observations sur le rapport des sexes et des 
produits j avec l'état relatif du père et de la 
mère à F époque de V accouplement. 

Le père très-jeune produit plus de femelleff 
que de mâles. Celui qui a passé Vâge adulte , et 
qui est fortement constitué , produit {dus de niâtes 
que de femelles* 

Les mères trop j[eunes ou trop vieilles, ou 
faiblement constituées., ou qui produisant à des 
époques rapprochées ^ donnent plus sûrement des 
mâles que des femelles. 

Les mères qui ont été disposées à l^cevoir le 
mâle par une abondante nourriture prise au sein 
du repos, donnent plus de femelles que de naiâles ; 
celles qui n'ont été prédisposéei^ h la reproduc- 
tion que par Texcitation du mâle , donnent plus 
de mâles que de femelles, surtout lorsqu'elles 
ont élé soumises récemment ik un exercice péni* 
ble et soutenu , ou à une réduction dans leur 
nourriture accoutumée. 

Les pères qui ont la fête grosse relativeçEie»! 
au corps , donnent plus de femelles que de mâ- 
les , et ceux qui ont la tête légère , Tabdomen 
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spacieux ^ le bassin large, produisent plus de 
mâles que de femelles ; taiidis que les mères à 
têt6 grosse» et sèohje , donnent plus de m&les qu^; 
de femelles, et celles dont la tête est petite font 
plus de femelles que de mâles. Le sexe mascu- 
lin prédomine dans les résultats de la monte 
d'un grand nombre d'animaux domestiques , 
lorsque , dans l'ensemble des accouplements , il 
y k eu. prédominance . relative à la vie inté- 
rieure sur la vie extérieure chez les mâles , et 
de la vie extérieure sur la vie intérieure chez 
les} femelles. , 

,. «Del^ûtervenUoa de cette prédominance, ré- 
sultent plUs.deféineUes que d^ mâles. Des faits 
princtpaux'qui. suivent.,. M* Qirou a déduit ces 
propositions aphorîstiques. 

i Ayant remarqué que les très -jeunes et les 
vieilles mères, soit vaches, soit juments, soit 
brebis , lui donnaienit plus de mâles que de fe* 
melles, tandis que les mères d'un âge moyen 
produifiiaient^plùs ou à-peu*près autant de femelles 
que de itiâjesj ^surtout quand les premières 
avaient été acçpuplées avec des mâles vieux ^ et 
le^ secondes avec des i^âles jeunes , il a soup- 
çonné que les faits qui lui avaient fourni ces 
observations étaient une conséquence des lois 
de la iiature, et ce soupçon, a déterminé de 
nQuyellfis observations et plusieurs recherchai 
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Il adressa, ea conséquence, à un de ses amis., les 
questions suivantes : 

i^. Les béliers de dix-huit mois donnent-ils 
plus de mâles que de femelles, ou plus de femelles 
que de mâles ? 

20. Même question sur les vieux béliers : 

Voici ses réponses : 

<f En i8o3^ j'avais acheté à la bergerie de 
Perpignan quatorze béliers, dont deux seule- 
ment étaient vieux. Des circonstances particu-^ 
lières ayant déconcerté mes projets , je fus con*^ 
traint de placer mes béliers un à un , ou deux. 
h deux , dans différents troupeaux , à cette seule 
condition que toutes les agnelettes métisses qui 
en proviendraient me seraient vendues au prix 
moyen de la race indigène. Lorsque , profitant 
de ce droit, j'acquis les agnelettes^ j'eus lieu 
d'observer que le nombre en était beaucoup 
supérieur à celui des mâles, excepté dans le 
. troupeau où les deux vieux béliers avaient fait 
la monte , communément avec un de trente mois. 

(( En 18049 un de mes vieux béliers ayant 
péri, celui qui survécut se trouvant supérieur 
à ceux qui me restaient , je le gardai avec deux 
autres parvenus à l'âge de trois ans et demi , 
pour la monte de mon troupeau qui me pro- 
duisit à-peu-près autant de mâles qtie de fe- 
melles. 
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<c En 1807 , j'achetai trois béliers sans cornes y 
âgés de dix*huit mois , je réformai les trois au- 
tres ; le nombre des femelles fut beaucoup plus 
considérable que celui des mâles. 

K En 1808, le nombre des femelles diminua, 
quoique encore supérieur à celui des mâles. 

(( En 1809, j'achetai quatre autres béliers^ dont 
deui^ vieux avaient fait la monte à la bergerie de 
Perpignan. Depuis cette époque , je n'ai guère 
employé que des béliers vieux qui avaient fait la 
monte à la mâme bergerie , et ils m'ont donné 
à*peu-pres autant de mâles que de femelles^ » 

M. P.. , fermier du domaine dis , situé dans 
le d^i^tement del'Avejron, forma en 1809, 
le projet de ne pas livrer ses brebis au bélier^ 
Il acheta des agneaux mâles de six mois et les 
mit dans le troupeau de ses~ brebis, ayant soin 
d'en éloigner tout mâle adulte. Ses bergers et 
ses domestiques , dont le salaire consistait en 
partie dans la faculté de tenir plusieurs brebis 
portières avec le troupeau de la ferme , ne ju- 
gèrent pas à propos de suivre l'exemple de leur 
maitre , et ila placèrent leurs brebis dans les 
troupeaux du voisinage ou il y avait des béliers^ 

M« P.» n'obUnt pa^ de sa spéculation ce. qu'iL 
en attendait : aes bre^bis furent fécondées, à son/ 
grand étonnement , par les jeunes agneaux qu'il 
avait achetés ; elles produisirent soixante * six 
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femelles contre trente - quatre mâles; la pre^ 
mière moitié de Tagnelage fut presque exclu- 
sivement composée de femelles ; il n'en fut pas 
de même des brebis qui appartenaient aux ber- 
gers ou aux domestiques. Celles-ci donnèrent 
vingt-un mâles et dix-huit femelles. 

En 181:2, j'ai mis des béliers jeunes dans 
mon troupeau de mérinos , et des béliers vieux 
dans mon troupeau de métisses , et cette monte 
m'a produit plus d'agnelettes que d'agneaux 
mérinos , et plus dt'agneaux que d'agnelettes 
métisses* 

M. G.., artiste vétérinaire, m'a dit qu'en 
181 3 il avait confié la monte de son troupeau 
à deux béliers antenais , et que sur cent trente- 
huit agneaux il n'avait eu que cinquante mâles. 

De mes notes sur l'agnelage de mon troupeau, 
il résulte que les brebis saillies au commence- 
ment de la monte donnent une plus grande 
quantité relative de femelles, que celles qui 
reçoivent les béliers au plus fort de la monte., 
ou après cette dernière époque, 

.En 18 16, et à, l'époque de la monte, je di- 
visai mon troupeau en deux sections. Parmi les 
agneaux nés avant le i4 février 1817 , on comp- 
tait dans une section vingt-trois mâles et trente- . 
trois femelles , et dans l'autre vingt-huit mâles 
et vingt*six femelles , et parmi ceux qui naqui- 
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reût après celle époque , il y avait dans la pre- 
mière section trente-neuf mâles et trente-huit 
femelles, et dans la deuxième, soixante -cinq 
, mâles et quarante<liuit femelles. 

L^agnelage de 1821 m'a donné, avant le 9 dé- 
cembre , dans le troupeau des mérinos , douze 
mâles et vingt-une femelles, et dans celui des 
métisses dix mâles et quinze femelles , et à comp- 
ter du 10 du même mois, il a produit dans le 
premier troupeau vingt -neuf mâles et trente^ 
quatre femelles , et dans le deuxième , soixante- 
dix mâles et soixante-six femelles. 

L'agnelage de 1822 a présenté les mêmes par- 
ticularités ; avant le 27 novembre il a donné, 
pour les deux troupeaux , vingt-huit mâles sur 
trente-une femelles, et depuis le 28 novembre, 
à-peu-près autant de mâles que de femelles. 

L'auteur de ces notes intéressantes assure que 
pendant vingt -quatre ans il a observé et ob- 
tenu de semblables résultats , et il ajoute : Que 
le sevrage de ses agneaux a lieu ordinairement 
dans le mois de mar^r, tant pour les mérinos que 
pour les métisses , mais qu'il est dans l'usage de 
faire traire le lait des brebis métisses jusqu'au 
commencement de juillet ; tandis qu'il le laisse 
passer aux mérinos immédiatement après le se- 
vrage. Celles-ci sont donc moins épuisées que 
les autres à l'époque de la monte 3 or il est re- 
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marquable qu'elles produisent aussi une plus' 
grande quantité relative de femelles. ^ 

En 1816 et ayant la monte, il forma deux 
troupeaux , dont l'un était composé de ses bre- 
bis grasses, et l'autre de ses brebis les plus mai- 
gres. Le premier a donné cinquante-neuf mâles 
et soixante-dîx-néuf femelles , et le second qua- 
rante-trois mâles et cinquante femelles. Il ré- 
péta la mémeopér^tion en 1817, maris il donna 
de jeunes béliers sans cornes aux brebis maigres, 
et des béliers cornuâ, âgés de pli^s de quatre 
ans aux brebis grasses. Les premières ont pro- 
duit cinquante - un mâles et soixante -onze fe- 
melles, et les secondes quatre-vingt-treize mâ- 
les et soixante - quatorze femelles. Si l'on de- 
mande aux bergers quel sexe prédomine ordi- 
nairement dans les produits antenais , ils répon- 
dent sans hésiter que c'est le sexe masculin. 
En i8i3, M. Girou nota le fait 'suivant : sur 
trente-six vaches portières, vingt-sept âgées de 
plus de cinq ans ont produit quinze femelles et 
douze mâles , et les autres plus jeunes ont donné 
une seule femelle et huit mâles. 

De l'ensemble de ces observations , il induit 
que : les mères trop jeunes font plus sûrement 
des mâles que des femelles ^ à moins qu'elles 
n'aient acquis une vigueur précoce dans l'usage 
d'une nourriture abondante et choisie. Beau- 
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coup de cultivateurs sQut dans l'usage de ne 
faire saillir leurs juments que tous les deux ans, 
^fîn d'avoir plus de pouliches que de poulains 
ou de mules que de mulets, el ce procédé leur 
réussit. En général^ lorsque la force motrice 

^ des mères est prédominante , soit par Teffet de 
Texercicè, sok par la débilitation de la force 
nutritive, elles produisent plus de mâles que de 
femelles , comme on peut s'en assurer soit par 
l'agnelage d'un troupeau qui a voyagé e&traor-* 
dinairement , soit par de jeunes brebis épuisées 
par la gestation ou l'alaitement d'une première 
portée' ou de deux portées consécutives^ 

Nous avons dit que dans les animaux dômes* 
tiques, la grosseur de la tête est pour les mâles 
un signe de la non^prédominance de leur sexe , 
et pour les femelles le signe contraire 3 M. Gi* 
rou confirme cette opinion , en citant Içs faits 
suivants ; l'Éclair ^ étalon arabe , avait la tête 
grosse et il a donné dans presque toutes les éciv- 
ries où il a fait la monte^ plus de pouliches que 

vde poulains} j'ai eu, dil-il, des juments à tête 
grosse, et sèche , et elles m'ont donné const^ni^* 
ment des mâles. 

M. Morel de Vindé, dont la précision et 
l'exactitude caractérisent tous les travaux , a pu* 
blié en 1813 , i8i3 et i8i4 , des faits qui confir- 
ment les résultats exposés par M. Girou ; c'est- 
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à-dire que les brebis de ses troupeaux saillies 
avant le 17 juillet ont constamment donné plus 
de femelles que de mâles , et que celles saillies 
après cette époque ont donné plus de mâles 
que de femelles. M. Girou déduit des faits ob- 
servés les propositions suivantes : 

I®. A l'âge dé* quatre ans et demi, époque du 
plus parfait développement de la bl-ebis, 1 équi- 
libre entre les sexes de ses produits est aussi le 
plus constant , sans doute parce qu'elle échappe 
par sa vigueur aux circonstances fortuites, et 
n'est soumise qu'aux influences inévitables de 
ses rapports avec le bélier: 

2». L^âge de deux ans et demi donne plus 
de mâles que de femelles , lorsque les sujets qui 
en font partie ont été soumis à la reproduc- 
tion à dix -huit mois; tandis que les brebis 
encore vierges à cet âge donnent plus de feunielles 
que de mâles si leur force nutritive n'a pas 
été soumise à des circonstances qui aient trou- 
blé, à l'époque de la monte, ses rapports natu- 
rels avec sa force motrice. 

30 L'âge de trois ans et demi suit la même loi 
que le précédent , et sans doute par la. même 
cause. 

4^ Au-dessous de quatre ans et demi, la brebis 
donne d'autant plus sûrement des mâles , qu elle 
approche davantage de la décrépitude. 
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5^ Les Lrebis qui entrent en chaleur au com- 
mencement de la monte , et qui' sont par con- 
séquent les mieux portantes, donnent une grande 
quantité relative de- femelles , tandis que celles 
qui sont fécondées dans le fort de la monte , et 
qui par conséquent sont entrées en chaleur, du 
moins pour la plupart , par les excitations du 
bélier, donnent une grande quantité relative de 
mâles î et j'ai observé que ce dernier résultat ar- 
rive , quoique les béliers soient épuisés à cette 
époque. 

De ces considérations, l'observateur déjà cité 
tire les inductions suivantes : i « que la femelle est 

prédisposée à produire des femelles par l'exubé- 
rance de sa force nutritive ; 2® qu'elle est disposée 
à produire des mâles , par l'épuisementde sa force 
nutritive ou par l'exaltation de sa force motrice ; 
3<> que les résultats que promet la femelle peuvent 
être changés par le fait du mâle , surtout lorsque 
les rapports entre la vie extérieure et la vie inté- 
rieure sont les mêmes chez celui-ci que chez celle- 
là î 4^ que chaque sexe peut contribuer à produire 
l'un et l'autre ; 5^ que le sexe des produits dépend 
de l'état relatif des émanations des deux sexes 
dont la réunion forme les rudiments du fœtus. 
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observations sur les ressemblances entre les, 
descendants et leurs ascendants. 

(c Cinq à six cents animaux domestiques , soit 
mammifères /soit oiseaux, qui naissent annuelle- 
ment sous mes yeuX) et mes relations avec des cul- 
tivateurs qui font de leducation des bestiaux le 
principal objet de leur industrie 5 m'ont fourni de 
fréquentes occasions d'observer. Les ressemblan- 
ces des pères et des mères avec leurs produits, les 
observations que j'ai faitesou que j'ai recueillies 
sur ces ressemblances von t être le sujet d'un autre 
résumé. Les produits des animaux domestiques 
ressemblent, en général plus au père qu'à la mère, 
par la tête , les membres , la couleur, le caractère , 
en un mot par tout ce qui tient à la vie extérieure 3 
cependant, sous ces mêmes rapports, la femelle 
plus que le mAle ressemble au père, et le mâle plus 
que la femelle ressemble à la mère. Les mêmes 
produits ressemblent en général aussi plus à la 
mère qu'au père , par la taille, la longueur des 
poils, les dimensions du bassin , enânpartoutce 
qui est sous les influences de la vie intérieure ou 
dénutrition; mais sous ces rapports le mâle plus 
que la femelle ressemble au père , et la femelle plus 
que le mâle ressemble à la mère. Le fœtus ressem- 
ble souvent, par U vie extérieure, à l'aïeul pater- 
nel j et, sous ce même rapport j la fille ressemble 
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quelquefois^ Taïeule maternelle, lors même que le 
père ressemble à sa propre mère et la mère à son 
propre père. Je n'ai jamais vu revivre l'aïeul pa- 
ternel dans le petit-fils , ni l'aïeul maternel dans 
une petite-fille, lorsque le père ne ressemblait 
pas à sa propre mère ou la mère à son propre père* 
(c En s'éloignant de l'époque de sa naissance , le 
fils qui ressemblait d'abord à sa mère et la fille qui 
ressemblait à son père , acquièrent quelquefois de 
la ressemblance l'un avec son père et l'autre avec 
sa mère : cette métamorphose est plus fréquente 
et plus prononcée chez le fils que chez la fille. Le 
fils ne passe jamais de la ressemblance avec le père 
à celle avec la mère , ni la fille de la ressemblance 
avec la mère à èelle avec le père. La couleur du 
père et celle de la mère , ou se combinent dans les 
produits, et forment une teinte moyenne, ou s'y 
entremêlent sans se confondre, surtout lorsqu'elles 
sont contrastantes comme le noir et le blanc. Le 
mélange sans fusion est plus constant sur le tronc 
que vers les parties antérieures de la tête ou les 
extrémités des membres : l'on ne voit: ici bien 
souvent que les taches du père ou* quelque- 
fois celles (Je la mère seulement. Plusieurs natu- 
ralistes ont reconnu les influences générales du 
père sur la vie extérieure, et de la mère sur la vie 
intérieure des produits. En parlant des mulets., 
Vicq-d'Azir dit : il semble que V extérieur et les 
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extrémités soient modifiés par le père ^ et que les 
entrailles soient une émanation de la mère «Buf- 
fon avait fait des observations analogues, dans sa 
comparaison du mulet avec le. bardeau. Nous ne 
devons donc pas insister là-dessus. Mais il est re- 
marquable que les mules issues de l'âne ont les 
crins plus longs, le bassin plus large ^ quoique in- 
fécondes, etqu'ellessont plus têtues, plus vicieuses 
que les mulets ; et que ceux-ci ont bien plus souvent 
que lesmules le poil coloré de la jument. Le§ chas* 
seurs ont adopté le proverbe chien de chienne et 
chienne de chien^ pour exprimer qu'on retrouve 
les qualités de la mère dans le fils et celles du père 
dans la fille. 

)) M. De. ... a été propriétaire d'une jument sans 
poil , je tiens de lui que , sur quatre produits , 
qu'il en avait obtenus, lorsqu'il m'a rapporté ce 
fait , trois femçUes ont eu du poil comme l'étaloUi 
et un mâle a été sans poil comme sa mère. Une 
vache de race suisse , au poil blanc semé de tacbes 
rousses, m'a donné cinq veattx^ dont une femelle 
qui ressemblait au taureau , et quatre mâles qui 
ressemblaient à la mère par le fond delacoukur 
et la distribution des taches. )> 

M. Girou de Bouzaringues rapporte encore 
nombre de faits analogues dans le détail desquels 
nous ne pouvons entrer. D< 

. (Extrait da Bulletin des sciences agricoles , etc. ) 
Deuxième série , tome VI* i4 
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NOTICE 

Sur la culture du mûrier pour la nourriture 

des vers à soie y adressée a V éditeur du jour- 

. nal d^agriculture et des manufactures du 

Royaume des Pays-Bas; par un pépiniériste 

de la Belgique. 

J'ai l'honneur de vous adresser une notice sur 
la culture dli mûrier pour la nourriture des ver^ à 
spie : si voi^s croyez qu'elle puisse être utile aux 
propriétaires qui voudraient s'adonner à cette 
culture, qui, je n'en douté pas, peut être très- 
ayantageuse , vous pouvez l'insérer dans votre 
intéressant journal. 

Sa Majesté qui s'intéresse à tout ce qui peut 
contribuer à nous affranchir, des tributs que le 
Royaume des Pays-Bas paie aux étrangers, a le 
projet, m'assure-t-on, d'encourager celte culture : 
faisons des vœux pour que le succès réponde à la 
sollicitude paternelle du Roi, que l'on trouve tou- 
jours disposé à favoriser ce qui peut être utile à 
l'industrie du pays et au bien-être des habitants. 

Lepointessentiel dans la culture dumûrier c'est 
de lui faire produire beaucoup de feuilles et sur- 
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tout de bonnes feailles;par bonnes feuilles on n^en- 
tend pas les plys^ larges, ni les plus succulentes, 
mais celles dont les sucs nourriciers ont les quali- 
tés convenablesà l'éducation du yer et à la beauté 
de la soie. Le climat influe sur la qualité de la 
feuille du mûrier.On trouve cet arbre en différents 
climats,mais sa feuille contient des sucs plus raffi- 
nés dans le Midi que dans le Nord , et l'on peut ap- 
pliquer aux mûriers la différence qui existe entre 
les yii^s du midi et ceux des contrées septentriona- 
les: ainsi la perfection des feuilles des mûriers du 
Nord ne doit jamais égaler celle des mûriers du 
Midi ;et par conséquent la soie qu'on en retirera 
sera toujours inférieure en qualité relativement à 
Tautre. 

Si le climat exerce tant d'influence sur la 
qualité de la feuille , l'exposition au nord ou au 
midi , au levant ou au couchant doit agir aussi 
surles feuilles des arbres d'un même canton. Ainsi, 
du choix et de l'exposition du terrain où l'on plante 
les mûriers , dépend le plus ou le moins de qualité 
qu'aura la soie. 

Toute terre fertile pour le froment sera peu 
convenable pour procurer de belle soiej le mûrier 
cependant y deviendra un bel arbre, mais la 
feuille sera trop nourrissante, elle aura trop de 
suc, trop de substance : le mûrier sauvage con- 
viendrait peut-être mieux dans cette espèce de 
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terrain pour la qualité de la soie que- le mûrier 
greffé. Une règle générale et ,à laquelle on peut 
s'arrêter, c'est que cet arbre demande le même 
grain de terre et la même exposition qu'une vigne 
plantée pour cueillir le meilleur vin. 

Je crois donc que les provinces méridionales du 
Royaume des Pays-Bas offrent plusieurs cantons 
on cette culture pourrait être très-avantageuse. 
L'on rencontre dans les jardins et dans les bosquets 
d'agrément de très-beaux muriers,mais qui, plan* 
tés sans soins , sont souvent mutilés par les gelées 
tardives. L'effet des gelées sur ces arbres dépend 
donc de leur exposition et de leur culture; mais 
avant d'entrer dans ces détails, )e vais parler des 
différentes variétés du mûrier . 

MûHers sauvages. On en compte quatre es- 
pèces : à feuilles roses , à feuilles dorées , reine bâ- 
tarde et femelle : l'arbre est épineux. 

Mûriers greffés. La reine ; la grosse reine ; la 
feuille d'Espagne , et à feuill es de flocs. 

Le ver à soie se nourrit de la feuille du mûrier 
de quelque espèce qu'il soit : il y en a cependant 
de meilleures les unes que les autres , mais comme 
le ver à soie demande pendant les diverses pério- 
des de son existence une feuille plus ou moins 
nourrissante , il convient de planter et de culti- 
ver différentes espèces de mûrier. 

Multiplication du mûrier* Gel; arbre se multi- 
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plie par semis , par marcotte et par greffe. Le suc- 
cès d'un semis dépend beaucoup du choix de bon- 
nes graines. La grosse mare blanche, provenant 
d'un arbre fort et vigoureux , qui n'est pas effeuil- 
le , donnera la meilleure graine , surtout si on 
attend que le fruit tombe. La graine ne se conserve 
qu'une année. Le moment de la semer dépend de 
la saison : dans la Belgique, je conseillerais de se^ 
mer dans des caisses ; par ce moyen , l'on n'est 
pas expose à perdi:e le plant par l'effet des gelées 
tardives , puisque Ton peut transporter les caisses 
d'un lieu à un autre; cette manière offre Ta van- 
tago d'avancer Tépoque du semis. Si l'on sèn^e 
en plein air , on choisit dans le jardin un endroit 
bien exposé et surtout à l'abri des vents du nord. 
Les planches pour le semis seront préparées avant 
rhiver. Le semis en rigole est préférable à celui à 
la volée ; il offre plus de facilité jpour les binages 
et les sarclages. On recouvre la graine sôit avec de 
vieux terreau de couches , soit avec de bonne terre 
de potager. Les arrosementssont indispensables. 
La levée etla plantajtion du semis en pépinières a 
lieu en'avril. Le plant doit avoir acquis la grosseur 
d'une plume. La levée doit se faire avec beaucoup 
de précaution en épargnant surtout le pivot et le 
chevelu. 

La multiplication par marcottes ne peut être 
employée pour des arbres dont les feuilles sont 
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destinées à la nourriture des vers à soie : le pro- 
duit en est toujours faible. Tous les auteurs qui 
ont traité, du mûrier insistent sur la nécessité 
d'améliorer les sucs des feuilles par, le moyen de 
la greâe : mais le mûrier, et surtout celui qu'on 
appelle blanc ^est assez difficile à greffer j cela réus**. 
ait sur le sauvage. On a indiqué le tilleul et l'or- 
meau comme sujets pour recevoir la greffe du 
mûrier; mais c'est encore un rêved'Agricola. Je 
crois que la difficulté que l'on éprouve pour la 
greffe du mûrier blanc , provient , ou de ce que 
la sève est moins de temps en action dans cette 
espèce d'arbres que dans la plupart des autres, ou 
de ce que la section des fibres corticale^ ou ligneu- 
ses , qu'il faut faire nécessairement , affaiblit trop 
cette action , qu'on sait être essentielle pour le 
succès de toutes sortes de greffes. En effet l'on re 
marque que les plaies faites au mûrier, soit en le 
grefiaut, soit en l'élaguant se cicatrisent toujours 
mal et fort à la longue. La greffe en flûte est pré> 
férable à celle en écusson , à œil dormant ou pous- 
sant^ elle doit Jtoujours être faite dès la pépinière 
sur de jeunes sujets et le plus près de terre possible, 
afin de pouvoir enterrer la greffe lors de la planta- 
tion à demeure. Les soins qu'exige le plant en^ pé- 
pinière, sont les mêmes que pour les autres arbres, 
aussi je n'en dirai rien. 
Il y a différentes manières de faire les planta- 
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tioQS de mûriers; elles sont relatives au. climat. Cet 
arbre, en raison de sa souplesse se prête à toutes 
les formes qu'on lui donne par la taille : le plein 
vent ne peut convenir au climat de la Belgique;, 
laissant à part les dangers de la cueillette. 

L'expérience a. prouvé que le plant donnait des 
feuilles plus précoces que les arbres en plein vent, 
et que des mûriers en buisson sefeuillaient aussi 
plus vite. La nécessité d'avoir des feuilles au mo- 
ment où le ver à soie vient à éclore, (ce qulsou vent 
a lieu avant que les arbres ne soient feuilles), oblige 
d'à voir un certain nombre de pieds de mûriers^en 
buisson. Ces arbres nains, qui sont soumis à une 
cultureréglée,offrent, outre l'avantage d'avoir des 
feuilles de bonne heure , l'espoir d'une récolte as- 
surée de la quatrième à la sixième année , tandis 
qu'il en faut douze aux arbres en plein vent. 11 faut 
ajouter à cela la facilité delà cueillette. Il est vrai 
que des arbres nains sont exposés à la dent des besr 
tiaux,maisne peut-on pas les élever dans un enclos 
et les planter à une distance qui permet une cul- 
ture de légumes intercallaire. 

Le terrain que l'on destine à la culture des mû- 
riers nains ou en huisson peut être enclos avec 
une haie formée de jeunes plants de mûrier. 
Pour cela il faut les espacer à huit pouces les 
uns des autres et les receper à deux yeux au- 
dessus du sol : ces deux yeu^ formeront deux 
branches ou tiges : s'il n'en pousse qu'une seule 
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on la recepera de nonreau à deux yeux après la 
chute des premières feuilles. Aussitôt qu'on le 
pourra ou inclinera ces tiges encore molles vers 
rhôrizon , c'est-à-dire à fleur de terre. C'est de 
ces tiges que dépendra à l'avenir le fourré de 
la haie : de ces branches inclinées s'élanceront 
de nouveaux jets qu'on inclinera encore, en 
les forçant à former les uns avec les autres 
des losanges très-allongées par les deux bouts, et 
luéme en les greffant par approche au point de 
leur réunion. On ne permettra jamais qu'aucune 
branche soit en ligne droite , parce qu'elle ab« 
sorberàit peu-à-peu toute la sève des branches 
inférieures , et deviendrait un arbre. En suppri- 
mant ainsi tout canal direct de la sève} en in- 
clinant chaque branche, et surtout en la greffant 
par approche avec la plus voisine, on est assuré 
^ que cette haie subsistera très-long-temps, La taille 
§e fait aux ciseaux , à la serpette ou au croissant,^ 
et dépend de Pépoque où commence l'éduca- 
tion des vers à soie. Cette haie donne pne feuille 
tendre et qui est nécessaire à la nourriture des vers 
à soie dans leur premier âge; elle économise 
d'ailleurs celle des mûriers greffés qui , dans le 
commencement de la saison , n'en fourniraient 
que très-peu , leurs feuilles n'ayant pas acquis 
le développement ni la qualité qu'elles doivent 
avoir. La plantation en taillis offrirait une grande 
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ressource, surtout dans les parties du royaume 
qui sont dénuées de bois. ' 

J'ai déjà dit que le mûrier est comme la 
YÎgne, peu difficile sur la nature du sol , et qu'il 
en est de ses feuilles comme du vin venu dans 
un sol riche. Plusieurs expériences oot fait con- 
naître que les vers , à soie nourris avec une 
feuille cueillie dans un terrain sec , réussissent 
beaucoup mieux, rendent plus de cocons, et' 
sont moins sujets aux maladies qui les font 
périr que ceux qui sont nourris avec une 
feuille cueillie dans un terrain extrêmement 
gras. Goncluons.que la feuille qui a trop de suc 
est la moins propre aux vers à soie.qui , par 
leur nature d'une substance froide , visqueuse 
et très-bumide , ont besoin d'une nourriture qui 
corrige cette substance.En partant de ce principe, 
)1 faut faire attention : i^ àe donner dans le 
premier âge la feuille qui a le moins de suc , 
parce qu'alors le ver à soie demande moins de 
nourriture; 2» de lui donner une feuille plus, 
nourrissante à mesure qu'il grossit, et de garder 
Ja feuille des mûriers greffés pour ne la donner 
qu'après la quatrième période de la vie de cet 
insecte; 3^ dans le cas où l'on serait obligé de 
lui donner trop tôt une feuille trop nourrissante 
par sa nature, il convient d'en dipiinuer le suc, ce 
que l'on peut faire en conservant pendant trois à 
quatre |our9 èette feuille étendue sûr des nattes 
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ou de grosse toile dans un lieu frais ayant de la 
donner aux vers à soie. J'entrerai dans tous [les. 
détails de la cueillette , en traitant des vers à 
soie. 

B'après ce que j'ai dit dé la manière d'élever 
les mûriers , ils ne demandent pas plus de soins 
que les arbres fruitiers dans les jardins et les 
haies qui les ferment. La taille des arbres nains 
se fait d'après les principes de celle des poiriers 
et pommiers en buisson ou en pyramide. Une 
plantation d'arbres nains peut être placée de 
manière à être abritée des vents 'du nord. Il 
en est de même des baies que l'on fait avec cet 
arbre. Des mûriers ainsi traités seront rarement 
victimes des gelées tardives. 

L'on n'apprécie pas assez les ressources que 
présente un taillis de mûriers. Pendant plu- 
sieurs années , on obtint une feuille peu nourris- 
sant^ et très-convenable au premier âge des vers 
à soie. S'il reste des feuilles , on les recueille 
pour l'hiver pour les donner au bétail ; il en est 
très.-friand. Lorsque le taillis est assez fort, on ob- 
tient par la coupe, des perches, des séch^las du bois 
de chauffage, etc., etc; ce qui serait d'un grand 
ressource pour les cantons qui manquent de 
bois. 

Les taillis et les haies devraient être plantés 
d'arbres francs dont la feuille servirait à la nour- 
riture du premier âge des vers à soie. 
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TRÈFLE INCARNAT. 

Observations sur le trèfle incarnat soit farouch. 

Nous tirons la notice suivante du numéro de juin 
du Recueil agronomique de Tarn et Garonne. 

Le Rédacteur de la partie Agriculture de la 
Bibliothèque unwerselle de Genève , ayant suivi 
lui-même les expériences analogues sur le trèfle 
incarnat , a pris cistte occasion de le mettre en 
regard de celles publiées par le Journal de 
Tarn et Garonne, 

Ce journal a déjà plus d'une fois recomman^ 
dé cette culture comme très-facile et profitable. 
n affirme que le farouch réussit dans les terres 
dans lesquelles ni le trèfle ni la luzerne ne 
peuvent réussir. Consommé en vert ^ il ne le 
cède à aucun fourrage en bonté,' et quoiqu'il 
présente aussi quelques dangers pour la météo- 
risation ou gonflement des bestiaux , il en offre 
cependant moins que la luzerne et le trèfle j fait 
assez difficile à expliquer , en considérant surtout 
que le farouch contient une très-grande quantité 
d'eau de végétation. La dessiccation paraît lui 
faire perdre environ les cinq sixièmes de son poids 
en' vert, tandis que le trèfle et la luzerne conser- 
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vent , après la dessiccation, environ le quart de 
leur poids primitif. Il faut seulement avoir la 
précaution de couper le farouch la veille pour 
le lendemain. Comme fourrage sec , le trèfle or^ 
dinaire çst préférable. 

Le farouch paraît se plairo surtout dans les 
terres argilo-sîliceuses , que l'on désigne dans le 
midi de la France sous le nom de boulbênes^ 
Il ne craint pas les terres rouges ^ si d'ailleurs 
elles sont dans un bon état de culture , mais il 
ne prospère ni dans les terres trop compactes , 
ni dans les terres trop calcaires. Dans tous les 
cas, le terrain doit être égoutté avec soin; car 
partout où l'eau séjourne, le farouch languit et. 
disparaît. 

Le farouch réussit ordinairement mieux, 
lorsqu'il est semé de bonne heure , c'est-à-dire , 
le plus tôt possible après la récolte de blé. On , 
setuera sur un léger labour, et la graine ne 
doit être que peu ou point recouverte. Si le sol 
est trop durci par la sécheresse pour le rompre , 
on peut à la rigueur se passer de labour et ré- 
pandre simplement la graine sur le chaume. 
Mais il faut , pour réussir , que ce soit un ter- 
rain en bon état de culture et d'engrais. Cette 
propriété du farouch , de lever sun un sol non 
labouré , fait qu'on peut l'employer utilement 
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à regarnir les places yides des prairies artificiel- 
les. L'auteur en a semé Tannée dernière dans 
une esparcette un peu claire, et ce semis a très- 
bien réussi. V 

La graine du faronch semée dans sa gousse , 
lève au moins aussi bien que lorsqu'elle en est 
dépouillée. Il faut , h la vérité , un peu plus de 
temps et de soin pour la répandre d'une ma- 
nière uniforme, mais on s'épargne, ainsi une 
opération longue et pénible , qui ne convient 
qu'à ceux qui veulent vendre la graine, et l'ex- 
pédier au loin. 

L'auteur a déjà fait remarquer ailleurs, que 
le farouch est une de ces plantes privilégiées 
qui peuvent reparaître' souvent dans le même 
sol. Il rend compte d'une expérience faite dans 
le but de vérifier ce fait. En iSaS, il laissa 
grener une partie de son farouch , et immédia- • 
tement après, il donna un léger labour, sans 
ressemer; la graine tombée delà plante pendant 
le fauchage sufiit à ce second semis. Celui-ci 
réussit fort bien ; on le laissa encore grener en 
1826, et cette seconde récolte de graine fut 
meilleure que la première. On laboura de nou- 
veau pour obtenir une nouvelle récolte i qui a 
également réussi cette année 1827, mais qui a 
été coupée en vert , afin de donner plus de temps 
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à la' préparation du sol qui est destiné à être < 
ensemencé en froment. L'auteur se propose d'ob- 
server quels effets produiront sur la récolte de 
blé , ces trois récoltes consécutives de farouch , 
qui n'ont été ni fumées ni plâtrées , et qui se 
sont ressemées d'elles-mêmes. 

Puisque le farouch peut réussir trois 9ns de 
suite sur le même sol , en donnant deux récoltes 
de grains, il est probable, qu'en V alternant 
açec le blé, et en le coupant en vert, cette 
rotation pourrait être long-temps prolongée. 

^ Note du Rédacteur. 

Nous pouvons confirmer l'exactitude de la 
plupafrt des observations contenues dans cet ar- 
ticle. ' ' 

Le principal avantage, du farouch, à notre 
avis, est de pouvoir être intercalé dans un 
assolement comme récolte entièrement dérobée , 
et , presque sans frais. Nous avons effective- 
n^ent l'expérience qu'il peut être semé sans la- 
bour ni hersage sur chaume , après la moisson , 
et donner au printemps suivant une bonne 
coupe d'assez bonne heure pour pouvoir y met- 
tre des pommes de terre immédiatement après. 
Si même la réussite n'était pas complète, les 
frais ne sont pi-esque rien , et cette interca- 
lation ne dérange point l'assolement. Il est 
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vrai que cela suppose un terrain en bon 
état. 

Dans l'automne de i825, je fis semer du t^« 
de, incarnat sur chaume après un blé fumé, 
sans labour ni hersage. 

Au printemps de 1826 , il'était si beau et si bien 
garni , que je résolus de le gafder pour graine. 
Il fut fauché, à cet effet , à la fin de juin , et me 
donna une récolte d'environ quarante quin- 
taux de fourrage sec- par pose (i). 

Ayant remarqué qu'une grande quantité de 
graine s'était répandue sur le terrain en fau- 
chant , et que le champ s'était ainsi ressemé de 
lui-même , je voujus essayer de le garder en- 
core une année sans y toucher , et je laissai 
' repousser la graine encore sans labour ni her- 
sage. 

Les nouvelles plantes se développèrent avec 
assez d'activité, pour qu'au mois d'octobre j'aie 
eu une récolte assez aboadante qui fut consom- 
mée en vçrt à la bergerie par mes moutons , avec 
un mélange de paille pour prévenir les dangers 
de gonflement. ' ' 

Quant à la planté qui avait porté graine, 
quoiqu'elle eût perdu une partie de sa succu- 



(1) La pose de Genève est environ 27 ares. 
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lence et de ses facultés nutritives ) mes moutons 
Font cependant mangée Phi ver dernier ausri 
volontiers que tout autre fourrage. 

Cette année, ce même trèfle a été faucbé le 
4 juin, et m'a donné une récolte à-peu-près 
aussi abondante que Tatinée dernière* 

Dès le lendemain , j'y fis mettre la charrue, et 
planter des pommes de terre sous raie. 

Je me propose dorénavant , sur l'indication 
du Jourùal de Tarn et Garonne , d'essayer de 
le laisser porter graine et se ressemer deux ou 
trois ans de suite , pour voir ce qu'il en ad- 
viendra* 

D'après mon expérience , le, semis sur chaume , 
sans labour , réussit tout aussi bien que sur la-* 
bour , surtout si le farouch est semé dans sa 
bourre 3 car alors la sécheresse lui nuit beaucoup 
moins. Cette enveloppe naturelle préserve le 
germe, et lui permet d'attendre sur le sol nu, 
sans périr , les conditions favorables à sa ger- 
mination. Il faut le semer ainsi dans sa bourre , 
à raison de cinquante à soixante livres .par 
pose, soit les deux tiers de plus en poids,. quq 
s'il était dépouillé de sa bourre. 

Il est encore un autre point ^e vue sous le- 
quel l'Introduction du farouch dans nois' assole- 
ments pourrait être envisagé : c'est comme plante 
propre à être, enfouie en vePt comme engrais. 
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Je me propo3e de faire ua eissai de cette iia- 
tiiice, dpnt je communiquerai les résultats, et 
j'exhçrte les cultivateurs à tenter des essais 
pareils , qui sont d'autant plus à la portée de 
tous qu'ils peuvent être faita prei^que wna ffiai$ 
et sans déranger l'assolement* 



MANIÈRE 

J}e ^imserver les navets , par le Rév/ T. C. 
Munnings. Extrait des transactions de la 
société pofir F encouragement dès arts y ma-- 
nufacturesy etc.; par M* Husârd , Jils* 

Les cultivateurs ont toujours regardé comme 
un grai)d point die pouvoir défendre les navets 
cointrec^tte masse de causes destructives qui les 
attaquant , particulièrement de les préserver dtt 
effets pernicieux du froid , de manière à pouvoir 
les ein^lpyqr ^ la nourriture du bétail pendant 
rjjiyer .et le prij^tecups. Le docteur Jfûtr^^» a 
[ j^blié q|:ielques méthodes pour arriver à cette 
fin; mai$ Comme aucune de. ses snétbodes n'a 
été pratiquée en grand, Jl' est pnobable qu'elles 
péchaient toutes , soit paj la difficulLé de la mise 
en pratique, soi^ par les. frais qu'elles occasion* 
naient, soit par quelque autre défaut. 
Deuxième sériey Tome VI. i 5 
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Plusieurs fois là ilociëté m'a noté d'une ma- 
vnière flatteuse pour les succès que j'ai obtenus 
dat» la culture et dans la conservation des na- 
vets peâdlint rhtvén Mon dernier désir est de 
dôlitieruiiCôn^ptetaccinct et aussi clair que pos- 
sible de mes expériences à cet égard. 

D abord, il faut savoir que mes navets sont 
drilles par planches plates , que chaque planche 
a exactement quinze pieds de large , et contient 
huit rangées de navets.' Voici comme je m'y 
prends depuis plusieurs années pour conserver 
ces racines. 

. Le moyen le plus simple et le premier que 
j'ai employé a été de labourer entre les rangées 
de navets avec une charrue à double oreille et 
à un cheval, de manièr'e à rejeter la terre située 
entre les rangées de chaque côté sur la tête des 
navets. Les avantages dé ce mode étaient de 
donner un labour partiel à la terre, au com- 
mencement de Thiver, et de conserver presque 
' parfaitement le» navets jusqueu printemps. 

: Le second mèyen de mon invention (i) , que 
je mis en usage , fut d'enlever alternativement 
une rangée sar deux en automne , laissant ainsi 
chaque rangée non arrachée à plus de trois pieds 



(i) Je dis dé mon inveniioii , parce que ce fut moi , le premier , qui 
QU8 cette ide'e. 
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Tuse de l'autre, et alors^avec une charrue i une 
oreUleet à un cheval , de les recouvrir de terre 
comme dans le mode précédent. Cette opération 
donnait à la terre la forme de ces larges billons 
et sillons qu'on désigne sous le nom de tops et 
balks i chaque billon recouvrait et défendait 
une rangée de navets i chaque sillon se trouvait 
à la place de la rangée de navets enlevés* Ce 
mode, comme le précédent, a l'avantage de 
donner un labour partiel automnal à la terre ; 
mais comme les navets sont couverts dHine 
plus grande masse de terre, ils sont préservés du 
froid, quelque intense qu'il soit, et dans le dégel 
sont bien mieux garantis de l'humidité. 

La figure suivante fera bien comprendre mon 
troisième moyen. 
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Supposez que chaque planche soit composée ' 
de huit rangées de navets (ce nombre dé huit 
rangées par planche étant le meilleur pour ma mé- ' 
thodede conservation); que les rangées n*> 1^2, 
S, 4 ^PP^^^^^^^^^^ ^ ^^^ planche ;q[uele8 rangées 
^ n*^ 5, 6, 7, Ô appartiennent â une autre planche ; 
que chaque planche soit espacée l'une de l'autre 
ifwr resj)ace pointillé, tous vous jr prendrez de la 
iniariîère suivante pour conserver les navets. 
^ Ayec une charru^ à un cheval et à double 
breîlte , vous ouvrirez et approfondirez le sillon 
(pointillé sur la figure) situé entre les planches, 
en rejetant la terre vers le bord intérieur 
aa des rangées de navets 4 ^t 5 , qui seront 
ainsi recouvertes déterre et mises à l'abri. Un 
homme ou une femme enlève alors les navets 
des rangées 3, a, i, et les place dans le sillon 
creusé entre 4 ^^ ^ > d® manière à ce que leô 
sommets des navets soient en haut et inclinés 
vers le n^ 4 ; ^^ ^^^^ ^^ même pour les rangées 
de navets n^ 6, 7, 8^ en les inclinant du côté 
n^ 5 : on donne alors deux ou trois traits de 
charrue avec la charrue à simple oreille et à un 
seul cheval (i), sur le bord extérieur bb des ran- 
gées 4 6t 5, en ramenant la terre vers ces rangées. 

(i) Le texte porte fFitb a Qne-M0nejQ.oJiplQugh, 
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Une partie de la terre soulevée par le troisième 
trait de la charrue est pelletée entre les navets 
agglomérés, et sur leurs sommets. Je pense, 
d'après ce que )'ai fait, qu'un bon ouvrier peut 
arranger ainsi avec la pelle deux acres de terre 
en trois jours. Tout ceci étant terminé , on peut 
labourer toutes les parties du champ qui ne sont 
point garnies de navets, et disposer ainsi par- 
feitement ces parties à recevoir la semence de 
la céréale de printemps qui doit rèmplaci^r les 
navets* 

(Annates de V. Agriculture française \ 



FABRICATION 

De sucre de betteraws et raffinage du sucre^ 

La fabrication du sucre de betteraves se relève 
du discrédit dans lequel elle était tombée , et c'est 
un résultat^ bien remarquable de la puissance de 
la pratique. Au début de cet art, on pouvait à 
peine trouver un léger pro6t à fabriquer du su- 
cre qu'on vendait cinq à six francs la livre 5 
maintenant , et même depuis quelques années , 
des fabriques ont réalisé d'assez beaux bénéfices , 
et le sucre vaut à peine le quart du prix qui , dans 
le commencement n'en laissait pas de suffisants. 
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Cependant l'art n'a éprouvé que de bien petites 
modifications; c'est toujours le procédé d'^^c&ardf 
op celui des colonies qui fait la base de tous les 
travaux. Mais la culture est mieux faite , lés ma* 
chines sont mieux ajustées et plus solides , la dé- 
fiécation, Tévaporation et la cuite sont mieux 
conduites; en un mot, les fabricants sont deve- 
nus plus soigneux , plus habiles. Maintenant il 
y en a qui savent le métier , et tout le monde 
rignorait il y a quinze ans« 

Après quelques années de paix , le nouvel art 
périssait de toutes parts ; mais une fabrique , 
celle d'Arras , se soutenait avec des avantages , 
M. Crespel Delisse j par ses succès, a rendu 
l'espérance aui^ autres manufacturiers. Il a eu 
des imitateurs heureux comme lui , et l'on croit 
aujourd'hui qu'avec des soins et de l'expérienoe 
on peut, dans beaucoup de localités, fabriquer 
du sucre de betteraves et se (rouyer bien récom^ 
pensé. En ceci, comme dans les autres branches 
d'industrie , l'apprentissage est de t^igueur } sans 
lui , point de succès , et par là il faut entendre 
une longue pratique qui puisse faire connaître 
toutes les influences, heureuses ou mallieureuses. 

Les conséquences de la multiplication des su- 
creries indigènes sont fort importantes sans doute. 
Le sucre nous coûte ou nous coûtera bientôt an- 
nuellement une centaine demillion$ de francs, 
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et certes ily a peu d^ produits manufactures d'une 
9ussi grande valeur ; c'est donc réellement une 
asse:; grosse masse de richesse pour que beaucoup 
de monde puisse y prendre une tonne part. 
Par exemple , il ne serait pas invraisemblable 
qu'un propriétaire fonciec put augmenter son 
revenu de moitié, s!U était assez patient pour 
appiiei^drel^ nouveau métier,. et assez* soigneux 
pour le bien faire. Il en est plusieurs exemples 
cer.tains^ et il n'est pas impossible, sans doute, 
de les multiplier , et mêm^ on peut £^fiirmer:q^'on 
nes'arrêter4.pasqi;i,9ibeau chemia(i')« 



(i)-!^ savant M. Bo8ç,(hnit Vopinioii st^* ioat-ce qui a rapport à Tart 
agricole est une autorite' , dijt qu'il est cependant à remarquer que 
cette fabrication doit être fiiit». plutôt en grand qu*e|i petit, pour 
è^e fruçtueusp. Nous croirons pouvoir ajouter qp^il faut nécessaire- 
ment pour qu!une fabrique de sucre de betteraves^ donne des résul- 
tats avantageux, y a4jotndre une exploitation agricole. Cette opi« 
qlon est celle de toi^a ceu^ qui ont une cosinaiss^fice. pratique de 
cette fabrication. 

Quoique dans le lipyaumo-des Pays-Bast le sucre des colonies soit 
toujours à environ quarante centimes par kitogframme moins obet 
q^*en Frs^nce , nous n'en eomppies pas moins persuades, que la fabri- 
cation du sucre d^ lAstte^aves i^e pourrait être que très-avantageuse 
pour ceux qui Tentreprendraient. D^un autre côte , si nous enviâfa- 
geons^les avantages qulen.re'sulteut pour l'agriculture j par la quan- 
tité de bestiaux que cela permet d|Q nourrir , par l'accrQis^ement des 
engrais , et par l'amélioration du sol où l'on cultive la betterave , 
nous ne pouvons que faire des vœux pour voir se multiplier les fa- 
briques où l)on en extr2|it le sucre , qui ,;Comme on sait, a toutes les 
qualités du^ sucre de cannç, et s'emploie aui^ mêmes usages. 

{Rédacteur. > 
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Une g^nde amrfUoration peat yafoblef à ce 
qa'on possède anîonrd'hni de possitif. An lieu 
d'employer l'action directe du feu , qui dëtraît 
beaucoup de sucre ) il est aisé de recourir atr 
chauffage par la vapeur, déjà appliqué avec tant 
de succès à un si grand nombre d'arts, et ndiam- 
ment au raffinage du sucre. Déjà d'heureux es- 
sais ont eu Heu 3 mais Temploi de là vapeur n'est 
pas sans difficultés. 

Les leçons que M\ Clémtnt De^rmés\ pro- 
fesseur de chimie industrielle , donne au consér- 
servatoîre des arts et métiers, contribueront cer- 
tainementà rendre bientôt généraux ces'procédés 
dans toutes les fabriques de sucre. 

A la suite de cet article le Journal du Com- 
merce, à qui nous l'empruntons, publie la lettre 
suivante qui lui a été adressée : 

«f Votre numéro du i4' courant (avril 1927) 
renferme un article dans lequel il est dit que les 
procédés relatifs à la fabrication du sucre de bet- 
teraves ont reçu bien peu de modifications depuis 
Toriginei que le procédé à'Jchard et ceux des 
colonies sont toujours la base de la fabrication 
du sucre indigène. Cependant il est universelle- 
ment reconnu „ par tous ceux qui se sont occupés 
avec succès de la fabrication du sucre de bette- 
raves , que l'emploi du charbon animal dans 
cette opération est la principale cause des heureux 
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résultats qu'elle a offerts 3 que sans cet agent pré- 
cieux, capable d'éliminer, après la défécation, 
l'excès nuisible de la cliaux , de précipiter la 
matière colorante et de faciliter la cristallisation , 
l'extraction du sucre cristallisaUe que contient la 
betterave serait probablement aujourd'hui re- 
léguée parmi les faits sans application utile que 
recueille la science « 

« Je suis loin de contester les avantages que 
promet l'application de là vapeur au traitement 
du sucre de betteraves , et je sais apprécier' ceux 
qu'elle peut offrir dans le raffinage du sucre j 
mais ils sont moindres dans les circonstances 
actuelles que ceux obtenus du charbon ani- 
mal : j'en ai acquis la conviction par une longue 
expérience. 

« Gd peut ajouter que le système du chauf- 
&ge direct , perfectionné dans les fabriques de 
sucre de betteraves , transporté aux colonies , 
avec l'emploi du charbon animal, a déjà donné 
des produits bien supérieurs à ceux des anciens 
procédés, et *les améliorations a|)portées dans 
la fabrication Mu sucre indigène ont une telle 
importance, qu'il est difficile d'espérer , dans 
l'avenir, des progrès aussi grands que ceux déjà 
faits. A. 
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k^^/^'V«'%^«V% ' 



COURS DE CULTURE 

* I 

Et de naturalisatiandes végétaux ;. par âvpbé 
Thquik, membre de l'Institut^ professeur de 

, culture au Muséum d'histoire naturelle^ eicj 
publié par Oscar Leclerc , son ne^eu et son 
aide au jardin du Roi^ Trois voli. in 8<> ; plus 
un atlas in-4^ de 65 planches gravées en taille 
douce, représentant tous les outils, instru- 
ments, etc. de grande ou de petite culture. 

(Extrait par lt{. Bosc.) 

Cet ouvrage, attendu depuis long-temps avec 
tant d'impatience par les amis de l'agriculture , 
et dont M. Thoiiin retardait chaque année . 
la publication par excès de modestie, est enfin 
entre les mains du public. C'est le résultat dç 
soixante ans d'observations et de méditations : il 
doit faire époque dans la science. 
L'éditeur^ M. Oscar Leclerc^ a fait précéder le 
texte, rédigé par son oncle, et qu'il a enrichi de 
notes explicatives souvent d'un grand intérêt , 
d'une préface , d'une introduction etd'une notice 
historique sur l'auteur. Ces morceaux se lisent 
avec plaisir, même après l'éloge de M. Thoiiin , 
prononcé par M. le baron Cuvier à l'académie des 
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sciences, et réimprimé à la suite de la notice ci- 
dessus , et celui de M. le baron de Silvestre , lu à 
la séance publique de la société royale et centrale 
d'agriculture , et imprimé dans le recueil de ses 

l Mémoires. 

M. Thoûin a divisé son livre en^parties, et cha« 
que partie en chapitres et en sections. La pre* 
mière partie renferme une histoire abrégée de 
l'agriculture tant ancienne, que du moyen âge et 
des temps modernes^^dans tous les pays connus. Il 
indique les écrivains qui l'ont éclairée , et donne 
là nomenclature des végétaux qui composent 
l'agriculture européenne. Environ la moitié du 
premier volume est consacrée à ces objets 

' La seconde partie contient plusieurs chapitres. 
Le. premier traite des propriétés générales des 
agents de la végétation, qui sont la terre , l'eau, 
Tair, les gaz , la lumière , la chaleur. M. Thoûin 
définit la terre la milieu dans lequel s'étendent les 
racines pour servir de point d'appui aux tiges , et 
puiser une partie de la nourriture nécessaire à l'ac- 
croissement de toute la plante. En général , elle 
se compose de silice , dc; chaux carbonatée et d'a- 
lumine, et en outre elle contient circonstanciel- 
lement plusieurs substances organiques ou inor- 

^ ganiques. 

Les matières organiques doivent seulement être 
appelées des engrais. 
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Les stUnulants àotiyent la forée de )a végéta^ 
lion. 

Les amendem^ts agisseat d'une manière pure* 
ment mécanique. 

11 considère l'eau dans son état naturel, dans 
son état de vapeur, dans son état de glace , de gi- 
vre, de neige, ainsi que dans ses combinaisons 
avecjes sels, etc* 

L'air, les gaz^ la lumière , la chaleur deviennent 
ensuite l'objet des considérations de M. Thoûin. 

Les stimulants dé la végétation , objet dn cha- 
pitre second, sont l'électricité, le ihagnétisme , 
le calcaire, les ceiidnes végétales, le soufre, le sel 
marin , le chlore et l'ammoniaque. 

Lé chapitre trois trait^du sol arable^ qui re- 
pose sur des roches de diverse nature ; M. Thoiiin 
a donc dû distinguer ces roches. Il donne l'analyse 
de plusieurs sortes de terres arables , énumère 
celles qui ont un caractère prononcé , et fait con* 
naître, relativement à la culture, leurs a vanta* 
geset leurs inconvénients généraux. 

Les matières des trois règnes employées pour 
préparer le sol, l'amender^ le fumer, le rendre 
propre à la culture et à la conservation de ses 
produits , sont passées en revue par M. Thoiiin* 
Il les divise en substances minérales et en sub* 
stances végétales. Parmi les premières, la chaux 
tient le premier rang , il lui consacre plusieurs 
pages. 
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^preslachaurx, la mai ne ^t ïe plâtre aont les 
substances minérales'lés plus employées en agri- . 
culture. Il d^one, sur ce qujl les concerne , des 
notiojgi^ cpurtiss , mais ppsitives. Les cultiyatf3i;irs 
ne p^e^yent s'iégarer en en faisant rapplicatipj). 

Xue^ cçmposés siliceux ) quoique n'agis^nt que 
mécaniquenient dans la culture^ sQnl l'objet 
d'une section^ et devaient l'être; car leur em- 
plpi e^t très-fréquent. 

Il en est de même des composés argileux , car. 
turels et factices , des produits yol^aniques, 4* 
gravier et du mâchefer. . .j. 

J^ça substances végétales sont principalemijijijt 
à considérer en agriculture, et comme propr^^ 
à la nourriture des hommes et des bestiaux, t^p 
comme fournissant un engrais réparateur, ., et 
comme servant à un grand nombre d'usages dans 
l'économie rurale et domestique. 

M. Thoûin les énumère sous tous ces rapportas. 
11 parle de la ppilledu froment, et celle du sei- 
gle, de celle de l'avoine, de celle du m,£|V$,,,4^ 
celle du sorgho , de celle du riz, même de cel^ 
du teff (celle 4^ l'orge est oubliée). Il parle des 
rameaux d'if^ de buis, de ciste j des écorces de 
tilleul , de bouleau , de chêne , d'orme ; des feuil- 
les d'arjjrres en général, dp. celles de tabac, c^e 
noyei!^ daristqlQche,. ,4e jchanvre, de ruban 
d'eau, jÇtc, toutesj^e quelque utilité en agrîcul- 
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ture j dés.piaotes , des graines , des fruits enter- 
res comme engrais , des huiles , dd charbon , du 
bois décomposé , ou terreau naturel* 

Des notes de M. O, Leclerc, toutes éclairant 
ou complétant le texte, celles surtout relatives à 
Vanatyse végétale, remplissant environ cinq pa- 
ges, sont rédigées de la manière la plus satisfai- 
sante. 

hes substances animales sont bien supérieures 
aux v^étalés, comme engrafs, parce qu'elles 
deviennent très-rapidement , par leur décompo- 
sition , propres à servir d'aliment aux plantes j 
mais -aussi leur eifet dure-t-il moins long- temps, 
M. Thouin cite comme devant être employés 
nôn-seulement comme engrais , mais sous di- 
vers autres rapports , les cadavres des chevaux, 
les poissons altérés , les os concassés, le$ coquil- 
lages , les cornes et les ongles des bestiaux , la 
laine, etc. 

- Les fumiers, c'est-à-dire la paille unie aux 
déjections des animaux, depuis si long-temps 
et si généralement employés en agriculture, ne 
pouvaient pasètre oubliés parM. Thoûln. Il parle, 
dans là section iqui leur est consacrée, de ceux 
des porcs, des vaches, des chevau?:, des mou- 
ton», des volailles , des excréments de Thomme. 

Après les fumiers , il conveiiait de mention- 
ner les terreaux , qui sont le résultat de le x 
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décomposition : aussi , donne-t-il des d«taib sur 
ceux de couche , sur ceux d'excréments hMmains 
(là poudrette), sur ceux de bruyère, de feuilles 
d'arbtes, et dit-il quelques mots sur les utattfs 
sur les balayures. S'il met les cendres dans cette 
section , c'est mal-à-propos , à mon avis , leur 
[dace étant à la suite de la <:hanx , dont elles 
diSSrent peu quant h leurs effets. 

Les terres végétales, qui sont composées des 
trois terres désignées plus haut, et de terreau 
Ou humus , ont fourni à M. Thoiiin le texte dé 
la dernière section du chapitre quatrième; Il 
aurait pu se dispenser de parler particulière^ 
ment de laterrede taupinière,quiest aussi variable 
que les sols, et du loam des Anglais, qui ne 
diffère pas de notre terre franehe^ ainsi que je 
m'^n suis assuré sur un échantillon apporté 
d'Angleterre, et, dans les environs de Ton nerrèi 
où la terre franche a conservé ce nom (lame). 
Il 'donne la composition des terres mélangées, 
employées pour la culture des melons , des oran- 
gers, pour les semis, les mar<:ottages, les bou- 
tures, les meules de champignons,' etc., etc», 
terres, qui, excepté celle des orangers, laquelle 
doit être surchargée d engrais ,' sont moins re- 
cherchées des jardiniers actuels, qu'elles Tétaient 
de leurs pères. >. 
Dès l'origine des sociétés , les hommes ont eu de 
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iQauTais, outils pour supp^er à la faiblesse de 
leurs çnQjçQs propres. Aio^i, un bâton droitlçur 
a ^erri 4ç béçbe; aiasi un bâton fourchu leur 
jjk. kn^yfidp piocha lorsqu'ils l'employaient en Irap* 
paat, et 4^ f:harrue, lorsqu'ils le traitaient der- 
rière eiyx. aujourd'hui, il faut ^ux cultiva teui^s 
ujqLeti>è^'g^ai^ quantité d'outils de f^r, d'usteiîi- 
siles de bois, les uns et les autres ,trèf-pei;feqT 
tipfipés^, pfHH* ftiire plus prompteinç;nt et miçux 
lejs opérat^oç^ de la culture» 1^. \f/fp^in a donc 
46 ^ l^vr^Aà de grands dé^feloppei^ept^ d»ipi|S.le 
^apitr.ç^jcisqui^ine,, iiit\i}xlé,\ Çhqtjç d'outjis^ 
d[msfruifi^ts^j^,4'Hste?isiles , dp înQçhine^ y de 
fjSkhriqu^ îfi plus en usag§ dansMs, daien^^si 
branches 4^ r agriculture, ji , ; .» 

Il en;^t décrit et figuré, 4&P^ 1^9 planqhe^, 
au..ti;ai( , r pfès de quatre cents s^v^* , (Jette »o- 
nifnclal^r^ , U plus ^complète qui e^tisjtp., jbarmine 
le pri^ttiiisr i^olume* ; 

Le second volume pst codsaqré en entier jiux 
tirayaux et 2|px opérati/Qns de culture* 

L'impQrtan.<;e des assolements devait epgager 
i^, y%Pïwl,à.lç8.pr;en4^e d'abord en considéra- 
tion. Daps le .<?bapit're premier, il les défi/iit, 
fait coi^naître leurs avantages, établit leurs prin- 
cipes, doniie desç^iewpksderaïauyaisjet de bons, 
et figure , sur une planche plus QoiupUquée , celui 
de dow^^ Auné^S' On Ut ce chapifre a>«pi frnit , 
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mêma après les excellent écrits de M; Yvart sur 
le même sujet. 

M. Thouin était si persuadé qtie les clôttorjss 
"procurent de tels avantages , comme j^rantissaAt 
les produits du pilkge des honimes etdefl animaux, 
conimélèur fôurnisisant des abris coûtre tes vents 
desséchants ou les veûlis refroidissants,' comme 
donnant là liberté de faire les récoHeSeil temps 
convenable, qu'on ne doit pas se refusèràen établir 
partout où il est possible : aussi s*est-il éteûdu slit 
la Construction des murailles , des haies , des palis- 
sades , des fossés et des barrières i'etc^ 

Il développe les avantages et les inconvénients 
de cinq sortes de murailles en pièi^W, de quatre 
sortes de itnurailles en terre. \ 

11 divise les haies vives en séries^ à raison de 
leur mode de plantation et de leur but. On voit, 
au jardin du Roi , des exemples &é ces haies. 

Les haies mortes , en branchages , en fegots , 
en palis, en claies, en paillassons; les palissades 
« estivales, automnales, hivernales; les brise- 
vents j au nombre de sept sortes ; lès fossés sim- 
ples, nus, gazonnés, plantés; les barrières de 
fermeture , sont passés en revue , décrits et figu* 
rés avec la même concision et la même lucidité 
que ce qui précède. 

Dans le chapitre troisième , M. Thoûin traite 
des travaux de terrasse, de préparation des terrains 
Deuxième série , Tome VI. * i6 
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et d'entretien des cultures* Il parle d'abord des 
élcavations en général, et des tranchées en 
particulier.; ensuite des défrichâmes ^ dont il 
établit trois modes; puis des défonçages à la 
diarrue , à la bêche , au boyau , à la tournée,, au 
pic. Tout oe qu'il dit sur ces importantes opé- 
rations ne. donne aucune prise à la critique. On 
regretté ^e^l^Qient , après l'avoir lu , qu'il ne se 
soit pas étendu davantage ; mais alors il eût outre- 
passé la mesure d'un cours public. 

Après le défoncement d'un terrain , il est sou-^ 
vent nécessaire de le niveler : quelques indica- 
tiqn^ fSqnt 4Q<ipéps à cet égard. ' 

L'importance des labours obligeait M. Thoûin 
à s'étendre sur ce qui les concerne. Il fait con- 
naître leurs motifs ; décrit ceux à la charrue , au 
nombre de trois sortes ; ceux avec des houes , au 
nombre de det»x; ceux avec des fourches, .éga- 
lement au nombre de deux. Je regrette de ne pou- 
voir qu'indiquer ce que son ouvrage contient à 
cet égard. . 

L'épierrage et la formation des rigeles, qui 
ont presque toujours lieu après les labours, de- 
vaient n'être pas oubliés. Mais il est des rigoles 
à semis, des rigoles à plantations, des rigoles 
d'arrosement , des rigoles de dessèchement , que 
^.Thoûin décrit successivement, lorsque, dans 
l'ordre admis par lui , il ne devait être question 
que des dernières. 



Digitiz-ed by V:?OOQ IC 



( ^43 ) 

Les jauges sont de petits fossés inclinés seule- 
inent d'un côté, qui ne \Sont guère connus que 
des cultivateurs , mais dont l'usage n'en est paç 
ûioins très-étendu. IL y en a de trois sortes : celles 
qui se font naturelleiÀent ep labourant , celles 
qu'on pratique en défonçant, et celles qu'on 
creuse exprès pour recevoir les arbres destinés à 
être bientôt plantés. M. Thoûm indique leurs 
différences d'exécution et d'emplois 

Les billons simples et doubles ) les ados d'hiver 
et de printemps, les costièr^s sont des disposi- 
tions de terrain ayant pour objet de favoriser 
l'écoulement des eaux et d^augmenter en marne 
temps l'action échauffante des rayons du soleil. 
M. Thoûin explique leur formation et leurs ré^ 
sultats. 

Les opérations subséquentes aux labours, telles 
que les émottages ; les hersages , dont il y a qua- 
tre sortes } les plombages , dont il y a cinq sortes , 
ne pouvaient être oubliées. 

Les binnages sont de légers labours qu'on pra- 
tique pendant Tété , etqui favorisent beaucoup 
la végétation \ les bêchottages et les serfouages 
sont des modifications de ces binnages. 

Relever la terre autour des plantes, soit pour 
les disposer à pousserjdes|racinès de leur pied , soi^ 
pour les affermir contre les vents, soit pour les 
garantir de la gelée , s'appelle les butter , les 
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chausser. Ces opérations sont d'an très-fréquent 
emploi dans la petite culture. 

On paille les semis pour les garantir dn hâle ; 
on couvre les jennesplants (des pépinières et cer- 
tains légumes)rpour les garantir de la gelée, avec 
de la paille , de la litière , de \à fougère. . 

Toutes ees opérations sont décrites par M. 
Thoûin avec- la même clarté que celles dont il 
a été question plus haut. 

Les premiers cultivateurs ayant remarqué que 

là où ils avaient fait du feu les récoltes étaient 

plus belles^ ont écobué, c*est-à-dire pelé et 

brûlé la surface du ^ol ; * mais ne réfléchissant pas 

qUQ cette opération anéantit l'humus, si néces- 

sàit^eà la vie des plantes ,ih l'ont exécutée sur 

les plus mauvais sols , ce qui a occasionné leur 

infertilité subséquente. M. Thoûin , après avoir 

décrit la manière d'opérer , observe qu'il faut 

restreindre Tcobuage aux terres tourbeuses, oit 

l'humus étant surabondant peut être diminué 

sans inconvénient. 

; {La., suite au prochain numéro.) 



' \ 
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ESSAI 



Sur ta canstruction des routes et voitures ; par 

RlGHAKD LOVEL EpGEVORTH. 

Il n^ suffit pas aux manufacturiers de produire , 
il faut encore qu'ils mettent leurs produits à la 
portée des consommateurs. Le bon état des routes 
read les transports plus faciles et plus économi- 
ques ; leur durée dépend de la forme et du 
chargement des voitures. Le problème écono- 
mique à résoudre est donc de trouver le mode 
de construction et d'entretien le moins coûteux^ . 
et de déterminer les conditions sous lesquelles 
le roulage se fait avec le moins d'efforts et cause 
le moins de dégât. Sans cherchera analyser tous 
les documents recueillis par l'auteur, nou&nous 
bornerons à faire connaître les principaux ré- 
sultats qu'il a observés. 

Roues. La puissance mécanique d'une roue 
pour surmonter un obstacle augmente avec sa 
grandeur, mais c'est seulement dans le rapport 
de la racine carrée du diamètre (i). En employant 
successivement des roues de 7 et de 28 pouces , 
on a reconnu que la petite exigeait une force . 

(ij Voir la table ci après. 
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de 8 livres , et la grande une de 4* I^s roues, 
étaient tirées dans une direction formant angle 
droit avec une ligne menée de leur centre au 
sommet de l'obstacle. Quand la ligne de tirage 
était horizontale, la grande roue exigeait une 
force de 4 livres 4 onces , et la petite une de 9 liv. 

Essieu. L'axe de l'essieu doit être droit : l'obli- 
quité des fusées met en opposition deux moùve* 
ments, l'un cylipdrique, l'autre conique , d'où 
résulte un tremblement nuisible à la route 
cpmme à la rouç. Cette disposition n'est motivée 
que sur les chemins dont le bombement est con*^ 
sidérable , parce qu'elle fait porter la bande à 
plat sur le sol ; encore faudrait-il, pour profiter 
de cet avantage , tenir toujours le milieu. 

Jantes. Les roues coniques sont nuisibles au;^ 
routes et augmen,tent le tirage , parce qu'une 
partie de leur surface exerce un frottement 
pendant que Tautre ne fait que poser sur le 
fond : aussi leur action réduit-elle bientôt les 
matériaux en poussière. Les roues cylindriques 
à larges jantes sont préférables; mais au-delà 
de certaines limites, cette largeur ne remplit 
plus son objet. Une [ante de 6 pouces , chargée 
de 2 milliers, peut ne pas endonimagerla route, 
tandis qu'une jante double , chargée de 4 ^^^îl" 
lîers , broiera l'empierrement. Il est rare que 
dépareilles roues portent sur toute leur largeur, 
à cause du boiùbement, des inégalités de la route 
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et des obstacles qu^elles peuvent Fencontrer j dès- 
lors , elles agissent habituellement comme si 
leur dimension était bien- moindre. Autoriser des 
chatigements calculés sur la supposition que les 
bandes s'appliqueront exactement à la forme du 
chemin, c'estconniver à- la prompte destruction 
des matériaux les plus solides. II y a, tout à gagner 
en^ réduisant la largeur des jantes à 6 pouces, 
pourvu qu'on limite en même temps le poids 
des vjoUur^s en . proportion de la résistance des 
pierres employées au rechargement desroute&i 

Lcgne-de tirage* Si. le point où les, traits sont 
attachés du côté de la voiture est plus bas que 
Tépaule du cheval, cette disposition, en faisant 
porter au cheval une partie de la charge, aug- 
mente sa puissance dans les montées , et aide 
à surmonter plus aisément les obstacles acciden* 
tels j mais sur une route bien unie, et particu- 
lièrement pour les voitures légères qui ont une 
grande vitesse , il est bon que la ligne de tirage 
soit à -peu-près horizoxxtale. 

Forme d^ vaiturçs. C'est un préjugé de croire 
qu'on diminue le tirage en raccourcissant le train, 
et en élevant la caisse des voitures : avec un 
train court on tourne plus commodément ; on 
n'obtient pas d'autre avantage. L'élévation de 
la caisse ne produit que de mauvais effets ; les 
chocs sont plus forts ,. le balancement fatigue 
et use le véhicule ^ et la sûreté des voyageurs. 
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est compromise. Il faut au contraire abaisser le 
centre de gravité le plus qu'on peut. 

Ressorts. La suspension affaiblit les effets 
des obstacles ; elle soulage les cHevaux , les voi- 
tures et les routes, L^expérience a prouvé que , 
sur un chemin semé d'obtacles , les avantages 
croissent en proportion de la vitesse. A 2 milles 
par heure , les forces nécessaires sans ressorts 
sont aux forces nécesaires avec ressorts , 

Comme ........... 12 à o . 

à 3 milles par heure, comme. . . . ia à 

à 6 milles par heure, comme. . . • la à 6 

Le rapport ne serait que de 12 à 11 sur un 
plancher bien dressé. 

Ls^ table suivante indique le poids qu'il faudrait 
suspendre à une poulie pour faire équilibre à la 
résistance d'un obstacle haut de 3 pouces ou de i 
pouce et demi mesure anglaise, que doit sur- 
monter une roue en repos, chargée du poids 
de 100 livres. , 

Force en poids faisant l'équilibre 
a Fobstacl^ de 

3 pouces. I ponce 1/9. 



Diamètre 


des roues. 


pied.. 


poaces. 


6 


>♦ 


5 


$ 


5 


4 


5 


V 


' . i 


8 

4 


4 


^^ 


• .' 3 • 


8 • 


3 


4 


3 


îl ■ 


a 


8 


i 


4 


2 


î» 




3o 


i> liv 


3o 


1/2 


3i 


1/2 


32 


1/2 


34 


» 


35 


i/a 


37 


W 


39 


V 


àl 


» 


43 


ï/a 


46 


ih 


5o 


'/> 


55 


V 
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La puissance nécessaire pour faire équilibre 
à un chargement donné, diminue à mesure qu'on ] 
aijgmente le nombre des roues, parce que les 
roues ne rencontrant pas les obstacles en même 
temps, il ne faut soulever chaque fois qu'une 
partie de la charge. De là l'idée de construire 
des voitures à 6 et à 8 roues égales , avec essieux 
liés entre eux par des chaînes de rappel, pour 
que, dans' les tournants, ils se dirigent vers un 
même centre. 

Voici les résultats des expériences faites sur 
divers véhicules , le chargement étant de 4)8oo 
livres ; 







Poids 


Poids égal à la résistance 




Hauteur 


de 


éprouve'e par une roue 




des 


chaque 


<^ui surmonte un obsta. 




Roues. 


Roue 
sur 


de de 






la route 


3 poncef . 


I pouce i/a 




p. p. 


quiat. 


li.Tref. 


livres. 


Chariot à a roues . 


4 8 


a4 


i355 


916 


' -r- à 4 roues. 


m 11 


IV 


«' 


1» 


Roueç de devant. 


3 4 


12 


833 


552 


— de derrière. 


4 » 


la 


6„ 


458 


Chariot à 6 roues. 


3 4 


8 


. 555 


358 


— à 8 roues. 


2 8 


6 


482 


3i3 



L'ouvrage offre peu de détails techniques sur 
la construction des voies de transport qui sont 
en Angleterre si nombreuses et si variées. On 
sait que ce pays possède un grand nombre de 
canaux, et que l'on s'occupe maintenant d'y 
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multiplier les chemins à rainures en fer, qui 
sont préférables pour la céléritédela circulation. 
Sur les canaux > les forces dx>tyent croître comme 
les carrés, des vitesses , en sorte que , pour dé- 
cufJep la vitesse il faudrait centupler la force j 
tandis que , sur un chemin à rainures , il suffit: 
de la décupler, bien entendu qu'on emploiera 
un moteur inanimé, et non des chevaux dont \h^ 
force diminue à mesure que la course est plus 
rapide : a l'égard des routes payées , on a cherché 
par divers moyens à les rendre phis soKdes et. 
plus roulantes. A Dublin, le major Taylor, avant 
de paver une rue , y établissait une chaussée en 
gravier, qui, battue quelque temps par les voi- 
tures, fbrmait^une bon ne fondation. M. Walker 
a trouvé utile de mêler, au gros sable qui remplit 
les joints, de la limaille ou des battitures de fer, 
ou d'y couler de l'eau de chaux. M. Stevenson 
a. garni la voie des roues en pierre de gr^ipit,; 
enfin, on a essayé à Londres et à EdipilKmrg 
de substituer aux, pierres des plaques en, fOnte. 
Mais ces moyens n'étant pas susceptibles d'une 
application génér,ale, à cause de l'énorme dé- 
pende qu'ils occasionnent , on a dû donner une 
attention plus particulière au mode de construc- 
tion des chaussées en empiei(^rement. 

Système de Mac-Adam. Le but qu'on se pro- 
pose est de rendra les routes solides et planes. 



Digitized by VjOOQ IC 



f 25l ) 

Quand on emploie des pierres d'inégale dimen« 
sion, les petites s'enfoncent, les plus grosses 
forment des saillies, s'ébranlent^ se déplacent 
et donnent passage à l'eau qui est; un puissant 
agent de destruction. Le3 roues rencontrant 
toujours des obstacles qu'elles doivent briser 
ou surmonter, il se produit à chaque instant 
des chocs qui ruinent la route et fatiguent les 
attelages* 

En conséquence, M. Mac- Adam proscrit l'u- 
sage des g|rosses pierres , même pour les fonda- 
tions. Il commence sa route en la rechargeant 
pour rélever au-dessus des terrains avoisinants ; 
ilfaiitbieA*séchçr et battre la terre rapportée, 
puis il la recouvre successivement de plusieurs 
couches de fragments de pierres du poids de six 
onces au plus (i), durs, secs, et nettoyés de 
manière qu'il n'y reste ni terre ni autre substance 
ayant de l'affinité pour Feau. Il est nécessaire 
que les couches de pierres soient étendues et 
jointes avec soin. Dès que le premier lit , épais 
de 2 à 3 pouces, est placé,, là route s'ouvre au 
passage des voitures; des ouvriers comblent Jes 
ornières à mesure qu'il s'en forme. Ce premier 
lit consolidé, on en pose un second , et ainsi de 
suite ^ jusqu'à ce que l'épaisseur totale soit de 9 
I ■ — - -- ■ 

(i) M. Telford pense qu*on peut employer^ des pierres de 8 onces. 
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à 10 pouces anglais. On objecte à M. Mac-Adam 
que ises principes ne sont pas nouveaux , et qu'ils 
ne sont pas clairement démontrés. Mais il im- 
porte peu que la théorie soit imparfaite, dès 
que la pratique est satisfaisante, et c'est ce 
qu'on accorde généralement , au point que , dans 
plusieurs rues très - fréquentées de la capitale, 
on a renoncé [au pavé pour le remplacer par des 
chaussées construites suivant cette méthode. 
Noujs ne nous étendrons pas davantage sur le 
système que nous avons déjà fait connaître à nos 
lecteurs dans plusieurs articles avec tous les dé- 
tails convenables. 



MÉDECINE VÉTÉMNAIRE.' 

Inoculation de la matière proi^enant de boutons 
d'enfants atteints de la petite vérole chez des 
cfievaux et une vache; par M. Hamont^ méde* 
cin vétérinaire. 

On connaît les effets de l'inoculation sur les 
animaux ; désirant^ connaître ceux que produi- 
rait sur eux l'inoculation du virus variolique ^ 
et me trouvant dans des circonstances favora- 
bles , je tentai plusieurs expériences dont je vais 
rendre compte. 
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Lé 14 février i8ï6 nn cheval alezan ,' de neuf 
ans /maigre, affecté de catharre pulmonaire re- 
çût^ par cîriq piqûres sur chaque face latérale 
de Tencolûre , de la matière provenant d'un bou- 
ton d'un enfant aflfecté devarioloïde au septième 
jour de l'éruption j le lendemain légère tuméfac* 
tion ; le 16 elle persiste y la sensibilité est aug' > 
nientéj^lè 18 elle diminue; le 20 , tout a dis- 
paru ; les jours suivants , le cheval n'offre rien 
de remarquable. 

Le 18 du même mois , je fis cinq piqûres sotis 
l'épiderme du côté gauche du cou d'un cheval 
atteint de phthisie trachéale , avec une lancette 
imprégnée dcf virus variolique, pris sur un enfant 
affecté de petite vérole confluente au neuvième 
* jour d'éruption. Le 20 gonflement des surfaces 
inoculées ; la sensibilité est grande : le 22 , tout 
a disparu j on ne voit aucune éruption , et Ta- 
nimal n'a jamais rien présenté depuis. 

Le 21 février j on inocula sur les trayons d*une 
jeune vache en pleine sahté , par trois piqûres 
différentes , du virus variolique pris sur* un en- 
fant de douze ans. 

Le 23 , aucun effet ne s^est encore manifesté , 
l'animal mange et.'rumine bien : le 24 , il y a de la 
tuméfaction : le 25 , elle est augmentée ; il y a de 
la chaleur ; la sensibilité est très- grande ; la vache 
cherchée se défendre au moindre attouchement^ 
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mais il n'existe aucune éruption , et elle continue 
à fournir du lait. Les jours sf::vantâ, ce^te exaspé- 
ration , seul effet qui soit résulté de cette inocula- 
tion , n'existe plus. 

Le 22, toujours du niêm3 mois , je pris sur Ten- 
fant qui avait fourni le virus variolique pour la 
vache un peu de ce même virus , que j'inoculai 
par trois piqûres sous Tépidernie dé la peau, du 
ventre d'un cheval de sept ans attaqué de la 
morve 3 le 23 , léger gonflement , un peu de sen<^ 
sibilité; le 24 ^^^^ avait disparu : le cheval était 
dans son état ordinaire^ 

Les malades qui m'ont fourni la matière dl- 
^noculation étaient confiés aux soin» du savant et 
estimable M. Darbier , médecin en chef deTHôtel- 
Dieu d'Amiens , et tous , excepté celui qui donna 
lieu à la première observation , étaient bien at- 
teints de la petite vérole. J'avais soin de mettre 
le virus qui devait me servir sur de petits pla- 
teaux de verre , que je bouchais avec de la cire , 
pour me transporter à dix minutes de distance 
de l'hôpital. 



PÉPINIÈRES. 

A l'époque de la saison la plus propre aux 
plantations d'arbres et d'arbustes en général , 
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il importe aux propriétaires et aux cultivateurs 
de connaître les pépinières où ils sont assurés 
de trouver les véritables espèces d'arbres qu'ils 
désirent, et auxquelles ils peuvent s'adresser en 
toute confiante. Lliiexactitude, et quelquefois 
l'infidélité 5 ^ que tant de pépiniéristes mettent 
à remplir les demandes qu'on leur fait, soit 
en donnant une espèce pour une autre ou bien 
^n fournissant des arbres de mauvaise qualité, 
rendent ^ avec raisaii , les planteurs méfiants et 
craintifs. Nous Croyons donc leur être utile en 
indiquant les pépinières où ils seront sûrs dé 
trouver des arbres de bonne qualité et dans les 
^espèces qu'il» désirent. Au nombre des établis- 
.sements de ce genre , qui , en Belgique , méri- 
tent le plus de confiance nous nous plaisons à 
citer ceux du Perck près de Vilvorde et de 
Freloux près de Liège. La délicatesse qui carac- 
térise les directeurs de ces établissements , et les 
connaissances théoriques et pratiques qu'ils pos- 
sèdent dans tout ce qui a rapport à la culture 
et au perfectionnement des végétaux, justi- 
fient la réputation /dont jouissent leurs pépi- 
nières. 
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PRIX MOYEN 



Des Grains sur les principaux marchés des 
Prosdnces ^méridionales , pendant le m^is 
de septembre i337. 
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VUES 

Sur V agriculture pratique j par A. JR.., cor- 
respondant du conseil d'agricuïture^ membre 
de la Société d! agriculture de, VAsfeyron. 

Le point capital de la véritable méthode de 
culture consiste, avons nous dit dans nos précé- 
dents articles, atout disposer de manière qu'on 
puisse suivre les oscillations du commerce; à 
créer un arrangement tel qu'on soit toujours en 
mesure de mjaltiplier les denrées dont le besoin 
86 fait sentir, de ralentir au contraire la produc- 
tion de celles qui tendent à l'avilissement 

Tel est le but de la méthode que j'appelle 
générale, méthode que je me suis proposé de 
faire connaître à mes compatriotes, qui parais* 
sent, pour la plupart, n'en avoir aucune idée. 
Je dirai bientôt comment le hasard me la fit 
entrevoir; et l'exemple que je citerai , bien qu'il 
porte sur des faits peu considérables en eux-mêmes , 
suffira pour rendre palpable l'idée fondamentale, 
qu'on peut regarder comme le fil de la méthode, 
auquel doivent se rattacher toutes les opéi^ations 
de l'économie rurale. 

Deuxième Série, Tome VI, 17 
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Mais comme, toutes les fois qu'on sort du 
cercle des idées reçues , auxquelles l'intelligence 
est enchaioée par l'habitude , on a lieu de crain- 
dre de n'être pas entendu , les gens instruits me 
pardonneront de remonter à quelques notions 
premières, qui, montrant le point de départ, 
serviront à lier les dîflférentes parties du système, 
et mettront les lecteurs les moins exercés en état 
de voir ce système, nouveau pour eux , dans 
son principe , et de le suivre dans ses dévelop- 
pements, sans trop fatiguer leur attention. 

Voyons d'abord ce que c'est que l'agriculture 
dans son origine , dans son but et dans ses 
moyens. 

Considérée sous le point de vuele pluis géné- 
ral , l'agriculture est l'art de tirer de la terre les 
productions nécessaires aux besoins de l'homme. 
On sent tout desuiteque cet art doit proportiçn- 
ner ses vues et ses efforts à la nature et à l'éten- 
due de ces besoins, et que sa marche doit être 
liée à celle de la société , observant de iie point 
devancer les progrès de la civilisation , comme 
aussi de ne pas rester en arrière. 

Les objets de production 'offerts à Tindus- 
trie du cultivateur se renferment dans deux 
classes principales' '. Tune comprend les comesti- 
bles , et l'autre les matières einployées dans les 
arts et les manufactures, telles que les substances 
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propres aux tissus, à la teinture,. aux diverses 
constructions , etc. 

Pour le moment, je ne m'occuperai, pas de 
celte dernière classe , et je me bornerai à consi- 
dérer l'économie rurale souS" le rapport de la 
production des comestibles : ceux-ci constituent, 
dans le fait , l'objet le plus considérable et le plus 
important de la production et de là consomma- 
tion. 

Lesdifi^rentes substances alimentaires peuvent 
être distribuées sous trois ordres de classification, 
^relatifs à leur influence sur l'état de l'agriculture 
et sur celui de la société en général. 
- Le premier comprend les animaux qui four- 
nissent à la nourriture de Thomme, la viande et 
le laitage. 

Je range dans le second les céréales et géhé^ 
ralement toutes les graines et tous lès fruits 
bons à manger. 

Le troisième se compose des racines succulen- 
tes plus ou moins sucrées , plus ou mdins fari- 
neuses. 

Ces trois ordres de culture , successivement 
introduits, partagent l'histoire de l'économie 
rurale en trois époques , qu'il importe de remar- 
quer, à cause de l'influence que chacun d'eux a 
exercée sur le sort de la propriété, sur la popula- 
tion , sur les arts , le commerce , et généralement 
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9ur tout ce qui ^pp^rtiçut à la «t9ti#Uque dp h 
société. 

Hms sommes parvenus à la troisième époque, 
c'jeiH>è-dii^ ^ celle où les peines , cultiTées en 
grand , partagent , avec les pitxluîts des pâtum* 
ges et weQ ceux des céréales , le soin jdc fournir 
à la subsistance publique ; pn sorjte qu0 le domaine 
d^l'artaéliéaccrui et que l^s trois ordres de sub* 
stances alimentaires dont nous venons de parler 
ofr.^ fâm T4^e caniàrisi mm spéoolations de 
l'Wtieiilt^Br* 

V^W h09^sm9. 4< mmi^ior adroitement ces 
différentes cultures 4e ipanière ^ f^e qu'elles ne 
vifpii^fit p»9 à fl'«ntr«-§b§qip«R et à se nuire, 
soit daq^ 1^ naarq^tOf des ppéi^f^tiops , soit dans le 
débit , cette science importante n'est pas encore 
bief} coni^uç. G'esjt fféçti/^e^mt oelle que nous 
cherchons • 

Remontons encore aux principes^ I«e principe 
de 1^ bqfinfi ^élho^e §€l f SAf^i^H^Q éim ee mot 
de Vanièr^ ; « SiçnjeîÇ; dit-ij, d^©fi Mil spéculationa 
» agricoles , non pas tant à la quantité , mais au 
)> pri?* ^1 

... *Tecum mente reudlvens • 

C'est un^bien grande ill^siçi^ qqi fasçii^ere^^ 
ît de^ cultivateurs , que de VQvlûii^ ^ to|4tQ 



prit 
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Ibrce faite i!Kiai*cfaer ensemble le quantum et ïé 
quanti j c'edt-à-dîre la cpanlité et le prix, ou 
pôttf mieux dire, de craire qné Vtin peut sup- 
pléé* ï'titt pat l'autre. 

C'est dans ces rues qu'ifs se côtisument en 
e^rts pôut» ÉatîltlîpUer à-la-fois teurs récoltes en 
hfe 5 enf po^méâ de terré , en bestiaux , faisant 
p€^f'ée)â tout ce qu'iW peuvent et tout ce qu'ils 
savent. On peut dire qu'ils préAiient le contre- 
pisd de k bonne métbode. 

Cellie-ci consiste, on ne saurait! trop le i^pétet^, 
détendre ou resserrer, suivant TexigeUce àes cas, 
fecdpcle dés produetioitô y 4e m^di^i^pe à le niettfre 
e» rapport a^ec les demandes du: cuMmerce; 
bten- entendu que ce mouvement s^op^era sans 
rien perdre de ses rerenus, et qu'es d^inuatit 
les' produits de sa terre d'un côté on saura se 
ménager ailleurs des compensatioûëv 

La solution de ce pi^oblèmé dépend de'^ la 
combinaison des trois ordres die culture dont on 
vient de parler, et du ra|)port qui e&îiite etitre 
leurs produits' respectifs. 

Il- résulte des observatimis et des^ càlcâls des 
ag^oaome&yque la proportion enti<e ll^ ^^bn€té 
dé substance alimentaire fournie ipW chàtiuh de 
ces ordres de culture , est à-peu-près eellè d'un 
à cinq ; de façon (pi'un bectare cultivé eh gi^nsf 
donne à l'homme cinq fois plus de itoâttiêrë* nu- 
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IritWe que s'il était cultivé en fourrages; et cinq 
lois moins qu'une pareille étendue plantée en 
pommes de terre. En d'autres termes , une con- 
tenance de terre qui suffira pour alimenter un 
homme au moyen de la viande, du lait, du beurre 
et du fromage , qui sont les produits de la dé- 
paissance , en nourrira cinq si elle est labourée 
et semée en blé ; mais si c'est en pommes de 
terre , elle en nourrira vingt-cinq. 

Cette proportion remarquable est la base de 
la bonne méthode; elle met entre les mains du 
cultivateur une échelle très-étendue , au moyen 
de laquelle il peut graduer les productions de sa 
terre , diminuer ou augmenter à volonté les res- 
sources alimentaires, et subvenir tour-à-tour aux 
divers besoins de la consommation. 

Il peut, eja. parcourant habilement les degrés 
de cette échelle , prévoir et saisir l'à-propos , 
verser les tubercules sur le marché lorsque la di- 
sette des grains s'y fait sentir, et lorsque l'abon- 
dance revient , se retourner sans hésitation , 
vers les fourrages artificiels et les bestiaux. Par 
là on parviendrait à se maintenir dans un juste 
milieu entre la disette et l'extrême abondance. 

Cette méthode paraît fort simple dans la 
théorie; mais lorsqu'on en vient à l'application ^ 
il n'est pas si facile de la comprendre. 
^ Puisque j'ai entrepris derexpliquer, je nere- 
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culerai poiot devant la difficulté ; je la suivrai 
dans toutes ses ramifiicatiojQS. Je n'éparguerai 
point les détails, bien suc qi^e ceux de mes lec- 
teurs pour lesquels ils sont inutiles me les pai^ 
donneront en faveur de ceux qui les demandent. 
Je multiplierai les exemples, parce que j'ai tou,- 
jours remarqué qu'ils portent plus de lumières 
dans l'esprit qne les raisonnements les mieux 
déduits ; et pour commencer , en voici un 
qui pourra faire saisir en partie l'artifice fie la 
combinaison dont ^ viens d'indiqner les prin- 
cipes. 

Dans les premières années du siècle, actuel , 
voyant que le blé tombait dans un entier discré- 
dit, je résolus de m'attacher à augmenter le pro- 
duit des bestiaux , et cela avec d'autant plus d'ar- 
deur que \e m'occupais alors de l'éducation 
des mérinos, branche d'industrie agricole, nou- 
vellement introduite ,, qui nous donnait de belles 
espérances ^ lesquelles , comme on sait , ne se son( 
pas réalisées. Plein des préjugés du pays, imbu de 
l'idée que la division permanente des terres en 
champs et en prés était le chef-d'œuvre de l'es- 
prit humain , je résolus de faire des prés. Je 
chqisis d'abord pour cela une mauvaise lande en 
partie marécageuse, en partie couverte de ge- 
nêts épineux et de bruyère^ rabougries. 

Rien ne fut négligé de ce qui pouvait as&ijirer 
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le raOD^ de TeDlr^rke^ D'aWd an fos^é emi* 
vert fut pratiqué pour assaiaiFks endroit» ma* 
récageax, el dirigé de façon à porter l'eau wv 
ceux qui étaient nalureUement arides. 

Après avoir écobué et bràlé les broussaittee , 
on combina les cendres arec le fumier suivanl 
la méthode à' Arthur Yo^ng^ A la suite d'une 
seule récolte de seigle , une récolte sairclée de^ 
pommes de terre bien ftuaélss, et un labouv à la 
bêche, disposèrent la t€»»re' à recevoir un^^cmis; 
d'avoine , sui^ lequel oa j^ ce mélaogot de 
graines appelé fénasse dans le pays , et qui es^ 
principalement composé de feomental et awftres 
avoines vivaces, de dactyle pèibtoniié, d'alopé- 
cures ou queues, d<e renard , d'ivraie vivace qui^ 
esb le ray-grass dies Angolais. Tout cela fut semié. 
à raison de quarante livres^ par perche , par se- 
térée de sij:^ oent quarante toiles , à quoi on joi-. 
gnil; quatre livres de trèflet pour h même coa-* 
tenànce. 

Bien que. tu v^éUti^ons Mt contrariée par 1&* 
sélûheresse , mon four^agei dbana des ppoduilbs 
supérieurs en qnalilé, et tout au moins égauji 
en quantité^ à ceux dto meiiieurs prés» des eoi-^ 
virons. 

Jle crus être parvenu â| élabliTuiie prairiepeu* 
manente. Je memi^fà linsôi^n^r avec- cette 9$^ 
fection que Ton a oatureUemêiit pour tes objets 
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qne Vbn regarde coïnme trnfè dréafion àe ^h 
industrie» Ciependant le trèfle ayant accompli 
le terme de sa carrière végétale , qui s'ëtendt 
tout au phis jusqu'à la troisième année, les pro- 
duits commencèrent à diminuer considérable- 
ment. Je redoublai de soms , [e passai: une bonne 
partie des mois de février , de mars et d'avril 
dans cet endroit, dirigeant les eaux tout en 
marmottant ces vers de Virgile : 

ScCfB supercUio'jclivosi tramitis undam 
Elicit : illa cadens raucUm per lœvia murmur 
Sqa^ ciét, scatebrisque arentia tempérât af^a. 

Je fai39i$ unis guerire eOntin^ueUe aux |^iiéte>. 
aiix,aJ0Q^3;^ aui?^ bvajèrQs, (^\xi comvienjSaiejQNt. à 
poladce di9 tqutes pacts^ Jei mfévertuais cony*e 
la natuirc;. Je campris bientQt que Texistetice 
des. pi;ai ries periTi^nente^ e^ une exception dé-^ 
peodanjte de quelqjuçs, circonstances particulier^ 
res y eX, qiie Taiternanoe est une loi générale, à 
laqjLi^Ue o^, ne. saurait! rési/^ter a^vQc profit, et 
q^ le mfiUTk estt de la, suivre», Je cessai.de faur 
cher mon nouveau pré ; je le livrai au parcou^^^ 
e%Mk se.tEQuva^q^e j'avais ce que iM^ms appelons 
u^e eXtCiolleiite de^èse (r) daj^is^ mir lieu où. ^a^ 

fe)l]iûtfpatDi«.qtli sigoifie une pâtare i^azonnée. 
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mais auparavant une vache n!avaît rempli sa 
panse. Je me mis à semer plusieurs pièces de 
terre de la même manière , dans la vue de les 
faucher d'abord , et ensuite de les faire paître^ 
Ainsi se forma dans mon esprit le système des 
pâtures artificielles, dont |'ai parlé ailleurs et 
que [e me propose de développer dans la suite. 

Enfin arriva Tannée 1809 } ?"^ commença 
cette longue série d'années pluvieuses, si fatales 
aux récoltes en grain. Voyant alors que le blé ^ 
naguère reçu dans nos marchés avec un dédain 
tout-à-fait offensant pour le laboureur qui l'ar- 
rose de ses sueurs , commençait à être apprécié 
et obtenait de plus en plus une grande consi- 
dération , je pris sur -le -champ le parti de dé- 
fricher successivement toutes mes pâtures arti- 
ficielles , bien qu'elles fussent encore en bon 
produit. J'en tirai des récoltes une fois plus 
abondantes que celles qu'on obtient de la cul- 
ture ordinaire des champs 3 et il se trouva que 
j'avais une certaine quantité de blé nouveau à 
vendre dans un tenipsoil la plupart des proprié- 
taires étaient réduits à la dure nécessité d'en 
acheter. 

Je m'aperçus que , sans y songer , je m'étais 
ménagé une Téserve précieuse pour les jours de 
disette , et que mes pâtures étaient de vérita- 
bles greniers d'abondance ^ qui , en attendant 
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de s'ouvrir n'avaieat point cessé de produire 
une rente assez consiçlérable. 

Ce fut un trait de lumière qui me révéla le secret 
de la: bonne méthode. Depuis ce temps, )'ai 
pour principe de ne pas assujettir, mes opéra- 
tions^ agricoles à un assolement absolument uni- 
forme , et de subordonner aux circonstances^ 
l'étendue des différentes cultures ; de travailler 
sans relâche à multiplier les pâtures artificiel- 
les, ^ tandis que le blé est à vil prix , en atten- 
dant de les rompre sitôt qu'on aperçoit que la 
chance va tourner. 

Mais on fait contre la culture des fourrages 
une objection très-plausible qu'il est essentiel 
d'examiner j la voici : en supposant que cette 
culture prenne de l'extension ^ il arrivera que 
les bestiaux, en se multipliant, tomberont aé- 
cessairement dans le même discrédit que le blé, 
et il se trouvera , au bout du compte , qu'on 
n'aura fait que déplacer les pertes. 

Cette objectioi^ tombe directement sur le sys- 
tème de rotation active , qu'on désigne commu- 
nément par le nom de culture alterne perfec- 
tionnée. 

Celle-ci , tenant la balance à-peu-près égale 
entre les trois ordres de production, tend à les 
multiplier tous en même temps dans une pro- 
portion relative à un pays où la population, les 
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art» f PÎBdttslm , \e commette mûtnimeên^thieim 
acquis un développeaieAt gigtfitto^ttè. Qùtkùti* 
que aura bien Youl'ui accor^ier quelque attention 
à mes écrits se souviendra qufe je régtfMé Cette 
culture perfectionnée , touïe éiceflente qu'dfe 
est , coffi-me une m^fhodie purement felàtrvé k 
ies' eprconâftances ^ai^ëkutiière;^. 

La^nyethode que |e pf^pô^e est diamétrrffe- 
ment opposée à cette qui embrasse toutes Ves 
terres , sans exception dte pré* ei dte pâture^ , 
dans une rotation tiv^e et continue , suivant ïa*-^ 
quelle les produits en tout genre se succèdent 
av« toutte ^abondance possible' : telle est la 
culture flamande, la^ pliis parfeite de toutes^ 
aux yeux de ceux qiïi ne consitièrent , dans 
l'art agricole , que les avantagés de* 1^ consom^ 
ma4iion>. 

Bi^a loin de' là , mon- ptan> repose ^r un sys^ 
tème de, eultore iintermiUente e<^ (te jachère ar- 
tificielle , qui doit être agrandi^ pl<us on moins 
suirant qi:œ le blé est plus ou^ moins avili, et 
' assujetti à* unerotatîonr indéB^i^ ditos^sa durée : 
suivant' ce plan», la eult^^e du blé se resserre à 
mjssure que la pâture s'étend j la quantité du 
fumier augmente y et son emploi; devient plus 
concentré , par conséquent plus efiicace j la 
quantité absolue du blé diminue > mais* on ob^- 
tîont un produit réellement plus considérable 
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ppr rapport à la ftea»ç»<^ et au travail • Cepen- 
/d/|nt l^s terr^f qui paraissent se reposer four- 
nissjeut ui^^ repte rafiisaute eu pâturage, et « 
par une loi adi^irable de la nature ^ plus elles 
4ppDient de Fl^erbe en abondance , plus elle» se 
disposent à produire des grains* 

Ainsi , dans la supposition y très * myraisembla- 
ble sans doute/que cette vnébode fôt adoptée uni- 
verselleme/it , il arriverait que toutes l«s fois 
que les grains coiiiiiienc«|*aient à surabonder, 
une dJminifliop.eonsîdérald^ dans les produits 
tendrait à en relever le prix; Bt,wce ^er^dj 
sitôt qu'on verrait qu€ la valeur vénale des 
bestiaul approcbc du terme passé lequel il n'y 
a plus de profit à en élever, un coup de char- 
rua viendrait rétablir 1 équilibre. C'est ainsi 
qu'^n portant les poids , tantôt d'un côté , tan- 
tôt de l'autee , on ferait remonter la balance à 
mesure qu'elle compiencerait à pencher. Telle 
est , ce me semble, la marche de la .nature. Va- 
riée dans ses moyens, mais uniforme dans son 
but , elle ne se maintient qu'à Taide d'un yaste 
système d'action et de^^éaction. 

En second lieu , on observera qu'il n'y a point 
une parité exacte entre la culture des céréales et 
l'éducation des bestiaux. 

i® Oh ne, peut pas étendre la culture du blé 
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sans subir (i) une augmentation proportionnelle 
dans les frais \ tandis^ qu'au contraire , plus on 
accroit son troupeau , plus le rapport du pro- 
duit aux frais diminue. Les frais de garde pour 
cent vingt moutons ne sont pas plus considéra- 
bles que pour cent. 

20 II n'est pas vrai de dire que l'avilissement • 
d^ produits du pâturage ait la même consé- 
quence que l'avilissement des produits en grains, 
et cela parce que , premièrement , quand on 
vend son blé on vend sa terre, puisque celle-ci 
éprouve une soustraction de fécondité qu'il est 
nécessaire de réparer , au lieu que les bçstiaux . 
ont la propriété de laisser à la terre qui les 
nourrit un engrais aqtif qui l'améliore. 

Outre cela , on doit observer (et ceci estd'une' 
grande considération) que le pain'est un objet 
de première nécessité, dont la consommation', dé-' 
terminée pqr le besoin et non par le goût, n'^st pas 
susceptible d'un accroissement sensible, au lieu 
que la viande est un objet de luxe pour la plupart 
des gens.; que sa consommation, très-bornée dans 
l'état actuel, des choses, peut et doit s'accrdtreà 
mesure qu'elle pourra être livrée à un prisf moin- 
dre ; et qu'a insi ^ quand même cette denrée éprou- 



(i) Si cela n'est pas rigoureysemmt et absolument yrai, cela se 
irouye d'une vérité relative dans la comparaison dont il s^agit ici. 
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verait une baisse considérable, ce serait un mal 
qui porterait son remède en lui-même , attendu 
tju'il est présumable que bien des gens qui s'abs- 
tiennent aujourd'hui de manger de la viande 
de boucherie , engagés par le bon marché , en 
contracteraien t l'habitude. 

Les anglais ^ dit-on , sont grands mangeurs de 
yiande, et de là vient que, parmi eux, l'agricul- 
ture a trouvé spn profit à multiplier Içs bes- 
tiaux. Qu' gn pvemiç garde ici de ne pas pi^en- 
dre l'effet ponr la cause. Si nous en croyons 
Arthur Youngyil fut un temps ou l'Angleter** 
re était, sous ce rapport , au niveau à-peu-près 
des autres nations , et la consommation de la 
viande ne s'est introduite dans les classes in- 
férieures de la société, que depuis que la culture 
des fourrages artificiels a rendu cette denrée plus 
commune. 

Quoi qu'il en soit, ces objections ne peuvent 
être victorieusement opposées qu'aux rêveries de 
ceux qui professent le grand secret d'accroître 
indéfiniment les richesses du cultivateur. Elles 
ne sauraient nous regarder , nous qui prenons 
pour base de notre .méthode cette vérité incon-^ 
testable : que les revenus ,des terres sont; péces- 
sairement bornés par. les besoins et les^ facultés 
des consommateurs. 

Notre objet est de maintenir l'équilibre^, de 
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tjtercher le revenu d'un côté lorsqu'il nous ëchap- ' 
pç de l'autre , bien persuadé que ooui} sommes 
que le profit ne snumit nous arriver de tous les 
QÔtés à-la-f<Hs. 



VERS A SOIE ET MÛRIERS. 

La ga^ielte des Pays-Bas cdtttfént dans son îi^ 
du t6 octobre tS^^v, une tett^« d^un de ses cor^ 
M9p<mdants de Huy ( pr^t^vince de Llëge), suf 
l'éducation des vers à soie et ta culture des mû- 
mfô qui nous a semblé d'un grand intérêt. Le^ 
tncouraigements que plusieurs gouvernements 
étrangers donnent depuis quelques années à la 
ealture des vers à soie prouvent Timportânce de 
ostte industrie, qui, malheareusement est pres- 
que inconnue dans notre pays, où cependant 
elle est susceptible de prospérer beaucoup mieux 
qu'ien différentes contrées moins favorisées par 
le sol et le climat , telle qu-en l^russe , par exem- 
ple, où l'on s'efforce à vouloir l'introduire. Les 
succès que Ton a déjà obtenus dans plusieurs par- 
ties de rAlIemagnê septentrionale donnent à 
obérer que l'on parviendra à y naturaliser ce 
{précieux insecte. Que ne doivent pas attendre 
ceux qui cbez nous se livreront à ce liouveau 
genre d'industrie ! ... ; 
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J'ai lu avec intérêt dans le journal de Gatid 
du 25 septembre dernier, dit le correspondant, un 
article sur les moyens de propager la culture du 
mûrier pour l'éducation des vers à soie. L'auteur 
Youdrait que le gouvernéltnent ou les adminis^- 
trations des villes élevassent à leurs frais des pépi* 
niéres de cet arbre , et que l'éducation des vers^ 
à 6oie fût spécialement encouragée. Je partage 
entièrement l'opinion de l'auteur de l'article du 
journal de Gand, et si je vous écris à ce sujet, 
ce n'est certainement pas pour Timprouvèr, mais 
pour vous communiquer quelques observatiôjbs 
supplémentaires, qui, sans être neuves, ne sont 
pas généralement connues , et pourront peut-être 
servir à fixer l'opinion des cultivateurs sur une 
branche d'industrie fort riche et qui peutdeve- 
nir nationale, pourvu que nous le voulions fer*- 
mement. 

Le mûrier n'est pointun arbre qiii demande 
dhe culture soignée, uti terrain choisi ni des 
engrais dispendieux. Il se plait partout dans \és 
Pajs-Bas, et dès qu'il est parvenu à l'âge de trois 
ans , il n'exige p}û$ d'autre soin que d'être pré- 
servé de la dent des bestiaux. 

Jusqu'à présent on ne s'est pas livré à la cul- 
ture en grand des mûrierà dans le Royaume des 
Pays-Bas , mais dans toutes les provinces il y 
a de ces arbres dont la venue assure aàsez quel 
Deuxième Série ^ Tome VI, ^ i8 
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parti on pourrait 'en tirer. Tous les livres qui 
traitent du mûrier indiquent une foule de pré- 
cautions à prendre pour les élever; d'après mon 
expérience , je suis persuadé qu'ilyen aau moins 
les trois quarts de superflues. A la vérité le mûrier 
ne vient pas chez nous spontanénient, mais soit 
qu'il naisse de semis , soit qu^il ait été trans* 
^ planté, on ne lui donne pas ces soins minutieux 
si recommandés, et néanmoins lious le voyom 
en belle croissance dans les vallées et sur les^ 
montagoe^de la rive droite de la Meuse; il existe 
vigoureux dans les-contrées ferrites des Flandres^ 
du Hainaut , dans le sol ferrugineux de la pro* 
vince de N^mur, dans les. alluvions €t dans les 
sahles du Limbourg, et on le retrouvé en «iSse» 
grande quantité tapissant les façades et les pi- 
gnctosides maisons de campagne et des habitations 
des villageois de nos provinces septentrionales^ 
sans que j'aie jamais appris que les j^çlées on les 
hiViC^s rîgoiireuxeussent détruit cet arbf 6) qui 
du re^te parait n'être déplacé dans aucune espèce 
de terrain ; ainsi il est bien avéré qu'on peut le 
cultiver avec succès dans presque toute l'étendue 
des Pays-Bas. 

Jte sais qu'il existe plusieurs variétés de mû- 
rier , . qp'çn a dit que . lô mûrier ' blanc est le: 
seul vraiment propre à ^éd^cation des vers à 
soie , et que l'expérience n'a point encore prouvé. 
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la possibilité de cultiver avantageusement cet 
arbre sur notre sol. Cependant on trouve dans 
les Pays-Bas quelques mûriers blancs dont rien 
n'indique la dégénération; au surplus nous possé- 
dons le mûrier noir^ et cette espèce semble devoir 
suffire aux vers à soie; c'est un mûrier sauvage , 
vulgairement nommé reine bâtarde à fruit noir^ 
à très-grande feuille dentée à sa circonférence. 

. Je citerai ce que dit au sujet de cette espèce le 
Dictionnaire d'histoire naturelle appliquée 
aux arts, à Partiel^ Bombix à soie : «c Les deux 
« espèces de mûrier que l'on cultive en France , 

> « le blanc et le noir, sont également propres à 
(c la nourriture des vers à soie. Plusieurs auteurs 
4( croient cependant que la feuille du mûrier noir 
(C produit une soie plus forte, plus aisée au dé- 
ic vidage et d'un emploi plus facile que celle que 
ic donne la feuille du mûrier blanc; celle-ci est 
« plus brillante et plus fme , mais la culture de 
(cla dernière espèce de mûrier est sujette àmoins 
(( de difficultés que celle de l'autre, etc. » 

En supposant qu'on ne voulût point faire de 
tentatives pour propager dans nos provinces le 
mûrier blanc , que ces tentatives fussent infruc- 
tueuses , ou , ce qui serait plus prudent,- qu'on 
ne se bornât pas à la culture d'une seule variété 
de mûrier, il est encore une autre espèce qui, 
je crois s'acclimaterait facilement dans les Pays- 
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Bas, c'est le mûrier nain : M. Paya ri qiri en a 
suivi la culture pendant plus de trente années , 
assure a qu'il réussit où les autres variétés ne vê- 
te gètent qu'avec peine ; qu'il donne des feuilles 
«c plus précoces , ressource précieuse au moment 
(coii le ver à soie vient d'éclore; que la récolte 
«de ses feuilles est beaucoup plus facile; que 
<( celles-ci sont aussi bonnes que celles des autreâ 
« mûriers ; que dans la culture des mûriers nains 
a tout le terrain est mis à profit et que le culti- 
(T vateur est plus tôt rèttiboursé de ses avancés* >} 
Cette espèce que je ne cotinais point, mérite d'être 
l'objet de quelques jèssàis, et si elle n'existe pas 
en Belgique on peut ^ en tirer des pieds] du Dau- 
phiné, où elle est commune. Les haies de mûrier 
forment une bonne clôture et procurent aussi 
une feuille précoce. 

Je ne vous parlerai ni de la greffe ni de la taille 
des mûriers, quoique des cultivateurs croient 
l'une et l'autre nécessaires et les pratiquent même 
souvent dans le midi delà France ; car je pense 
que là première dé ces opérations est inutile en 
Belgique , et que le propriétaire qui se cpnnait 
en végétation , saura juger de la nécessité delà 
seconde. 

On a écrit des volumes sur la soie et sur l'é- 
ducation du Ver ou plutôt de la chenille qui la 
^ produit. Dans la haute antiquité la soie était in* 
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comme en EuropeJ; elle l'était même du temps 
des premiers empereurs romains, et, n'en déplaise 
à tous les commentateurs glossateurs en us des 
anciens auteurs , les mots serica texta^ serica 
yestis que ceux-ci ont employés, ne signifient 
pas des vêtements de soie, mais' des tissus de 
coton, comme il est facile de s'en convaincre par 
ces vers du second livre des Géorgiques. 

Quid nemora iEtiopum molli canentia lana? 
Velleraque ut foliis depectant tenuia Seres ? 

Ce qu'ont dit par la suite Pline et Seryius de 
la soie véritable prouve qu'ils n'en connaissaient 
pas l'origine , et peut-être qu'ils ne la connais- 
saient pas du tout , car le dernier de ces auteurs 
la fait provenir de la fleur des cyprès^» des chênes, 
et d'autres arbres. 

Mais sans m'arréter à l'histoire des yers à soie 
et à leur introduction en Europe , il suflSt que 
la soie soit maintenant devenue un objet du plus 
haut intérêt ; que Téducation des insectes qm la 
produisent ne soit plus un mystère, qu'on puisse 
se procurer facilement des ouvriers capables de dé* 
vider les cocons et de préparer la soie. Ainsi, .après 
avoir établi que le mûrier, nourriture indispen- 
sable des chenilles qui nous donnent ce fil pré- • 
cieux, peut prospérer en Belgique, on doit s'at- 
tendre ^vec confiance qu'un gouvernement dont 
l'unique étude est d'accroître la, richesse natio- 
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nale y encouragera une nouvelle industrie , qui 
en peu d'années égalera probablement , si elle ne 
surpasse pas, ce que nous avons de plus produc* 
tif et de plus avantageux en manufactures. 



COURS DE CULTURE 

Et de naturalisation des ayégétauûcj par Asdbè 
Thouin. Extraie par m. Bosc. 

(Suite et fin )(i>. 

Tout autre moyen que les semis pour la mul- 
tiplication des plantes semble être hors de la 
nature , quoique plusieurs donnent rarement 
des graines ; M. Thoiiin a donc dû s'étendre 
beaucoup sur eux. Je suivrai son plan, en entrant 
dans quelques déjtails sur ce qui les concerne. 

La préparation des graines consiste à les sé- 
parer de leurs enveloppes, à stratifier celles qui 
sont susceptibles de durcir ou de rancir, quelque- 
fois à les cbauler, quelquefois à les tremper dans 
l'eau simple ou dans l'eau a'cidulée avec le chlore, 
quelquefois à fêler les noyaux. 

fi) Voyez^le commencement de cet article page^aS^ de ce yoliime. 



Digitized kfy CjOOQIC 



(^79) 

La plupart des semis des graines peuvent être 
faits à toutes les expositions; cependant les fines 
prospèrent mieux au levant, les grosses au midi, 
et celles des hautes montagnes au nord. Il en est 
qui demandent un air peu renouvelé. 

Les grosses graines seules prospèrent dans les 
terres fortes. Il en faut de mélangées pour les 
moyennes. Les plus fines exigent de la terre très.- 
légère, de la terr.e de bruyère, par exemple, 
quand on en a à sa disposition. 

On peut semer toute Tannée 3 mais c'est dans 
le printemps et l'automne qu'on le fait avec plus 
d'avantage. Il est des plantes- dont les graines 
doivent être semées aussitôt après leur récolte , 
d'autres qui peuvent se garder plusieurs années. 
M. Tkoûih donne des indications précises sur 
les unes et sur les autres, et sa longue expérience 
ne permet pas de douter de l'exactitude des faits 
qu'il cite. Aussi , son tableau de l'époque des di- 
vers seuiis \ et celui de la durée de germination 
des graines , doivent-ils être consultés par tous 
ceux qui veulent opérer. 

Les semis se divisent en semis en pleine terre 
et en semis sur couches, sous châssis , sous bâche , 
en serre. M. Thoûin prend en considération les 
uns et les autres ; il décrit neuf sortes des pre- 
.miers , sans y comprendre ceux en y9L%^^ et ceux 
sur corps étrajigers j il décrit tr#îs sortes des se- 
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conds. Il passe ensuite à des remarques sur ]e plus 
ou moins de profondeur où il convient de pla- 
cer les graines en terre, lés circonstances parti- 
culières dans lesquelles il est nécessaire de mettre 
quelques-unes, et du complément des semis,, 
c'est-à-dire du hersage, du plombage et du pail- 
Jage. 

Très-souvent les produits des semis sont des- 
tinés à être plantés ailleurs, surtout dans la 
petite culture : il fallait ;donG établir les prin- 
cipes des plantations. Les plus importants de 
ces principes sont de choisir le sol le plus appro- 
prié à la nature des plantes, c est -à- dire de 
replanter les grands aij'bres dans une terre pro^ 
fonde et consistante, les arbustes délicats dans 
une terre légère , ceux qui aiment l'eau dans 
une terre humide, etc. C'est l'observation, jointe 
à l'analogie, qui guide dans tous ces cas 3 mais il 
se présente souvent des anomalies qui déroutent 
les plus habiles. 

On appelle repiquage la plantation des très- 
jeunes plantes. Cette opération , quelque avan- 
tageuse qu'elle soit, s^exécute rarement dans la 
grande culture ^ à raison de sa dépense ^ mais elle a 
presque toujours lieu dans les jardins. M. Tkoùin 
parle du repiquage des plantes annuelles et des 
plantes viiraces; il décrit les plantations d'arbres 
ou d'arbustes^ faites plus tard, c'est-à-dire, 
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après un , deux et Euême trois an^, soit à demeui e^ 
les bois y les haies ^ les massifs, etc. ; soit dans 
les pépinières, pour y attendre qu'ils soient de* 
venus assez forts pour pouvoir être plantés, 
avec sécurité , isolement le long des routes , des 
avenues , dans les vergerà , les jardins , été. Le^ 
conseils qu'il donne sont tous dans le cas d'être 
suivis. 

Le but de la culture des arbres en pépinière 
, est leur transplantation à demeure après qu'ils 
sont arrivés à une grosseur telle qu'ils puissent se 
défendre contre les hommes qui voudraient les 
enlever ou les casser , et contre les animaux qui 
sy frottent. Ces arbres s'appellent d'alignement 
lorsquHls sont plantés pour l'agrément, et doi- 
vent être isolés j ils prennent le nom de pleins- 
vents, demi-tiges et nains, selon leur hauteur^ 
quand ils appartiennent à la classe des arbres 
fruitiers. M* Thoûin s'étend beaucoup , et avec 
raison , sur le mode de plantation des uns et des 
autres, sur les soins qu'ils exigent après qu^ils 
ont été plantés. Tous les détails dans lesquels il 
entre à cet égard doivent être médités par ceux 
qui veulent opérer avec certitude de réussite. 

Il est des arbres qui. à raison de ce que leurs 

feuilles ne tombent pas toutes à-la -fois , s'appel- 

- lent arbres verts, et à raison de ce qu'ils laissent 

fluer de la résine de leur tronc, s'appellent ar- 
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plantation , qqelques modifications qu'il était 
bon de faire connaître. M. Thoûin indique ces 
modifications tant relativement aux planta- 
tions en forêts j que relativement à celles des 
jardins. 

Dans la plupart des jardins d'agrément , dans 
qeux surtout où sont réunies des plantes étran- 
gères, beaucoup d'espèces se cultivent en pots 
ou en caisses. M. Thoicin a dû consacrer quel- 
ques pages aux soins si multipliés qu'exige ce 
genre de culture. Il décrit donc Tempotage, 
c'est-à-dire la première plantation dans un pot, 
et le rempotage , c'est-à-dire l'enlèvement d'un 
pot trop petit ou dont la terre est épuisée , et la 
remise dans un autre plus grand, ou dans lequel 
il a été mis de la terre neuve. Le rencaîssage ne 
difiere pas en principe du rempotage , mais quel- 
quefois beaucoup dans les moyens, à raison de 
la grosseur des arbres. Souvent pour éviter les 
embarras du renc£|issage on se contente de don- 
ner aux arbres encaisses un demi-change ^ c'est- 
à-dire d'enlever une partie de la terre du pour- 
tour, et d'en mettre de la nouvelle. 

Les plantes en pot et en caisse ont plus sou- 
vent besoin d'être arrosées que celles en pleine 
terre: M. Z%owm devait donc naturellement 
parler ici des arrosements. Il s'étend cependant 
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SÛT toutes les sortes : i® par submersion ; 2^ par 
nappes j 3<* par infiltration ; 4^ au moyen d'un 
arrosoir; 5® au moyen d'une écope j 6^ au moyen 
d'une pompe; 70 au moyen d'un tonneau. Il 
parle des arrosements d'hiver, des arrosements 
de printemps, des arrosements d'été, des arrose- 
ments d'automne : rien n^ést oublié. 

Suivent d'utiles réflexions sur la nature des 
eaux qui peuvent servir à l'arrosage. Il consi- 
dère celles de riviçre , celles séléniteuses , celles 
salines , celles minérales , celles bourbeuses , celles 
composées , celles chaudes , celles froides. 

Le chapitre sept traite du marcottage. M. 
Thoûin définit cette opératiorî , décrit les onze 
sortes de marcottage simple et les six sortes de 
marcottage composé , marcottages qui sont pres- 
que tous en exemple dans TEcole- Pratique de 
culture du jardin du Roi,* et qu'on peut y voir tous 
les jours non fêtés , pendant les heures de tra- 
vail. Les ustensiles employés pour plusieurs d'en- 
tre eux sont figurés planches 12 et i3 de l'Atlas. 
Ce chapitre est terminé par une savante discus- 
sion sur les moyens d'assurer et d'accélérer l'en- 
racinement des marcottes , où les plus habiles 
trouveront des faits et des considérations nou- 
velles. 

Les greflFes sont l'objet du chapitre huit. La 
grande réputation dont jouit la Monographie 
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des greffes, publiée par M. Thoûin , dopt l'é- 
dition est épuisée depuis nombre d'anûéejs, suffît 

. pour faire rechercher l'ouvrage dont il est ici 
question , attendu que ce chapitre en est une 
nouvelle édition augmentée de plusieurs nouvel- 
les sortes. Il m'est impossible, à raison de la 
diversité dea greflfe^j de faire l'entrait de ce 
chapitre. D'ailleurs la supériorité de cette partie 
du travail de M^ Thoûin à déjà été mise dans 
tout son [our, lorsqu'à paru }a première édition 
du Dictionnaire d'Agriculture, imprimé chez. 
Déterville, lorsque la Monographie des greffes 
a étç imprimée dans les j^nnales du Muséum , 
ou réimprimée séparément. Je me contenterai 
donc de dire que ce chapitre commence par des 
réflexions sur les principes des greffes, sur leur/ 
utilité, sur leurs diverses modifications, etc. Il 
décrit ensuite vingt-six sortes de greffes par ap- 
proche sur tigesj huit sortes de greffes par appro- 
che sur branchesj deux sortes de greffes par 
approche au moyen de l'eau j deux sortes de gref- 
fes, par approche 'sur racines 3 deux sortes de 
greffes par approche sur fruits j une sorte de greffe 
par approche de feuilles et de fleurs j quinze 
sortes de greffes par scions en fente simple, trois 

; sortes de greffes par scions en^ couronnes ; dix 
sortes de greffes par scions en ramilles; sept 
sortes de greffes de côte j huit sortes de greffes 
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par racines sur racines ; vingt-quatre sortes de 
•greffes par gemma en écusson j quatre sortes de 
greffes par gemma en flûte ; neuf sortes de gref- 
fes de végétaux herbacés pendant leur végétation 
ou de greffes TschudL'En tout cent dix-neuf, sans 
y comprendre quatre sortes nouvelles ajoutées 
par M. Oscar Leclerc. Presque toutes ces greffes ' 
ont été dessinées , par ce dernier , dans l'Atlas 
précité, pi. 5i , 52 5 53 , 55 et 56. 

Les boutures sont dans la inature commele<7 
marcottés et les greffes : en effet , on en voit 
souvent se faire sans l'intermède de l'homme. 
Après de courtes généralités , M. Thoûin entre, 
à leur égard, dans le détail de leurs sortes , qu'il 
divise en deux séries , celles faites avec dés par- 
ties ascendantes et celles faites avec dès parties 
descendantes. Les dernières sont celles par raci- 
nes ^ par drageons , par œilletons , par éclats y 
par tubercules , par bulbes ou oignons, par 
caïeux , par écailles , par filets ; les premièrçssont 
celles par soboles , par bourgeons , par ramilleS| 
par rameaux simples ou avec talon , par crosset- ' 
tes , par fourche , par fascines , par plançons , 
par pieux , par tronçons , par quartiers , par no- 
dosités, par étranglement , par section, par ac- 
couplement , par feuilles , par fruits. 

On pratique les boutures sur terre, en terre, 
sous terre , dans l'èau , sous l'eau , entre deux 
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eaux, sur plantes vivantes , sur couche cbaude, 
sous cloches ; sous châssis , sous bâché. 

L'époque la plus propre pour faire avec succès 
de boutures ne peut être fixée } elle varie selon 
les terrains, les saisons, les espèces; cependant 
c'est au printemps qu'il est le plus commun de 
les entreprendre. 

La culture des boutures, lorsqu'elles sont en- 
racinées ,. diffère rarement de celles des jeunes 
arbres appartenant à la même e3pèce. 

Le temps que les boutures restent en terre 
avant de s'enraciner, et l'époque où il convient 
de les transplanter varie également; cependant 
il est rare qu'il s'étende au-delà d'une année. 

Ici finit le second volume. 

La taille , cette opération contre nature, qui, 
mal faite , nuit tant aux arbres, qui, bien con- 
duite, leur fait tant de bien, est fondée sur des 
principes certains , mais presque généralement 
méconnus des jardiniers, malgré le nombre et la 
bonté des ouvrages qui ont été publiés à son 
occasion. M. Thoûin lui a consacré la moitié de 
son troisième volume, c'est-à-dire qu'il la consi- 
dère sous toutes ses faces, qu'il est entré dans tous 
les détails nécessaires pour en faire connaître 
les inconvénients et les avantages. 

Après avoir exposé le but de son travail, il 
entre en matière en donnant, dans la première 
section, l'énumération des arbres fruitiers, soit 
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à noyaux , soit à pépins. Il caractérise les di- 
verses formes que leur donne la taille , définît 
les termes employés pour désigner leurs diverses 
parties descendantes et ascendantes , telles que 
les racines , le collet, le tronc , les branches de 
toutes sortes , le^ brindilles , les bourses , le faux- 
bois, les gourmands, les chicots, les boutons, 
les fleurs, etc. Je voudrais le suivre dans cette 
savante exposition , dont il est si nécessaire 
d'être complétementinstruit quand on veut se 
livrer à la pratique, mais ceU me conduirait 
trop loin, ces objets étant très-nombreux, très- 
difficiles à expliquer en peu de mots 

Dans la seconde section , M. Thoûin parle 
des arbres dés vergers, soit agrestes, soit soi- 
gnés. La taille des premiers est très-simple, 
puisqu'elle se borne à supprimer les rejetons, les 
gourmands et les branches qui s'abaissent trop, 
à enlever le bois mort et le gui. Lorque les ar- 
bres deviennent vieux , on rabat quelquefois 
leurs branches, cç qui ranime leur vigueur pour 
quelque temps. ' 

La taille des seconds commence lorsqu'ils ont 
trois ou quatre ans î elle consiste à leur coupée 
la tête pour supprimer le canal direct de la sève 
et faire naître trois à quatre mères-branches, à 
environ six. pieds de haut. Ces mères-branches, , 
taillées à trpis ou quatre yeux en dehors, don* 



Digitized by VjOOQ IC 



( ^88 ) 

netït naissance à de nouveaux bourgeons, qui 
élargissent là tête. 

La quenouille est ordinairement un poirier 
greffé près de terre , destiné à porter des bran- 
ches sur la totalité de là tige, qui est' arrêtée à 
six pieds de hauteur; mais M. Thoilin étend 
l'acception de ce mot à tous les arbres tenus bas 
et pour lesquels la taille est de rigueur. 

Dans mon opinion , on doit appeler quenouille 
seulement l'arbre représenté en B, fi g. r, tab, 5j. 
Celui représenté en Çj^mémejîgure et même plan-- 
che^ est une pyramide , puisqu'il est ëïevé de 
plus de six pieds , et que ses branches inférieures 
sont plus longues que les supérieures. 

Quoi qu'il en soit, M. Thoiiin indique le mode 
de formation de ce dernier arbre en trois ans, 
par une taille appropriée. 

Ce qu'il appelle quenouille-v àse , vase-que- 
noiiille , éventail- vase, est indiqué et figuré à 
la suite. 

M. Oscar Leclerc^ auquel on doit uiîè excel- 
lente note de principes sur ces tailles , à jôùtè au 
texte la description de celle de la girandole éra- 
s(éie ^ oubliée ou perdue par son ôiiclè , (Jubiqti'èn 
exemple vivant dans le carré dés ôpérdiiôns 
agricoles. 

PourM. 'Thoûln^ tout arbre fruitier qui n^of- 
fre qu'un tronc très-court est ùri buîsàdh , ainsi 
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il range sous cette dénomination générale les 
arbres en vase, en entonnoir, en cône renversé^ 
en éventail. 11 décrit la manière de donner ces 
formes par la taille, et de les entretenir par le 
même moyen. Ses conseils s appliquent, avec 
de légères modifications, aux arbres en vase 
croisé, en buisson, en arc, en éventail arqué ^ 
en éventail-palmette, en éventail-candélabre, 
en éventail-queue de paon, en éventail-f^on, 
enfin en éventa il V ouvert. 

Cette dernière forme , qui est celle inventée 
à Montreuil pour la culture du pécber, est adop** 
tée partout où il est nécessaire de mettre cet 
arbre en espalier. Elle devait être, à raison de 
son excellence, l'objet des considérations par- 
ticulières de M. Thoùin. L'article qui lui est 
consacré est traité de main [de maître. Quatre 
figures lui sont consacrées. Les amateurs trou- 
veront à s'y instruire , même après avoir lu les 
nombreux écrits publiés à son sujet. 

La vigne, objet , en France, d'une culture si 
étendue et si profitable , méritait un article 
étendu. M. Thoûin dit quelques mots, de son 
histoire, indique en détail ses moyens de mul- 
tiplication , le climat , l'exposition , le' sol qui 
lui conviennent ^ et décrit , en détail ^. lès; déver- 
sés, manières de la planter, de la dispose^ ^ de 
la grefier^ de la tailler, de l'ébourgeofiiier ,'«U 

Deuxième Série, Tome VI. 19 
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la palissader oa de raccdier aax arbres , aux 
échalas, etc.; parle des labours , des binages^ 
des chaussages et des décbaussages qu'elle exige. 

Les circonstances nuisibles & la culture de la 
vigne , parmi lesquelles il cite la surabondance 
des engrais, la gelée, la grêle, sont énumérées, 
et ce qu'il convient de faire pour diminuer ou 
réparer les pertes occasionnées par ces çircons-^ 
tances* est indiqué par M. Thoiiin. ^ 

Le plan de M. Thouinne lui pôrmetlaitpas 
de considérer la vigne sous tous les ra pports dont 
elle est susceptible; mais ce qu'il en dit sufiit 
pour satisfaire la plupart des lecteurs. 

La quatrième section de la seconde division 
du cours de M • Thouin est intitulée ; Taille des 
arbres forestiers ^ quoique ce mot ne soitipas 
ordinairement appliqué dans ce cas. . . 

, Il dit qu'essarter c'est supprimer les jeunes 
pousses , les nouveaux drageons , même les jeu- 
nes arbres trop rapprochés ; cependant j'étaia 
prévenu de Tidée que c'était arracher les buis- 
sons d'un, terrain en friche poifr pouvoir le la- 
bourer, et x{u'on appelait l'opération annoncée 
nettoyer et éclaircir. 

^ Les principes de Télagage aont posés comme 
ils dévaiéAt l'être. Il en est de même de ceux 
des tontures et des rapprochage^. Je voudrais 
pouvoiic mi'^tendre sur ces objets. 



Digitized by VjOOQ IC 



Il est q\ieério& dans rla tçpip^èioe di vision. d€ 
l'ouvrage de M. Thoiiinàes récoUe3 et de Ja €on* 
servatidn de leqrs produits. Qn y trouve des 
notions détaillées sur ceô deux brancbes de l'a- 
griculture et de l'économie rurale^ relativement 
aux racines, aux herbages de çiii^inë ^ aûl^ four- 
rages, aux fruits et aux graines:. Ce qtl'il dit à 
leur égard laisse peu à désirer et ne: donne pbs 
de prise à la critique. .. , 

EnBn y la quatrième division j ta dernière de 
ce grand œuvre , est intitulée : P^ueg générales' 
sur l'wtiiité.d'nccliiimter en Frtince des vé^ 
gétuux exètidfites et pnrticuiièreme'nt des 
arhres fruitières et forestiers. 

M, Okoar Lecièrc annonce que sota. oncle 
n'avait pas eu rie tenips de tnettre la dernière 
naain à cette partie de so'ri cours ^ et qu'il < l'a- 
vait chargé de revbîr'.elde}i^fQii4re s^ notes; 
ce (ju'il a fait avec tout le suecès iié«irable« 

Dans ce châpitfe> M* , Ûsdâbr * L^ohre, parie 
d'abol'd, d'a|wèsl?e*/er^des quAtre cflimats de 
la France, savoii! c de Vzelui dû pl0n]4iiiep^<deficer 
lui de la vigne ^ de ^cfluji^.ijle; l'^jlivîer , e^ de de- * 
lui de l'oranger. Il indique ensuite les ambrés 
à fruits susceptibles d'être mangés , introduits 
par les anciens et par les modernes sur notre 
sol j présente de très-sages réflexions sur le dé- , 
boisement des thontagnes et sur 9a triste in- 
fluence sur ragriculturé ; donne la liste des vé- 
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gétaux qu'il est' plus 6a moins facile de natura- 
liser en France , et celle des moyens à employer 
pour les introduire et les conserver ; enfin offre 
le programme d'une ferme expérimentale «t 
normale de culture et de naturalisation. 

Quelque étendu que sôit cet extrait , il s'en 
faut de beaucoup ) ainsi que je l'ai déjà observé 
plusieurs fois , qu'il ait rappelé tous les objets 
que M. Thoûin met sous les yeux de son lec-^ 
teur. En lisant son ouvragé, on ne sait ce que 
l'on doit le plus louei* en lui , ou son savoir , 
ou son désir d'être utile. Il ne cesse dé se mon- 
trer homme de bien dans tonte la force du ter- 
me. Son neveu , Oscar Leclerc , actuellement 
mpn aide , comme il l'était de son oncle , qui a 
enrichi lé texte d'un grand nombre de notes 
explicatives ou supplémentaires , marche sur ses 
tjraces , et mérite la reconnaissance des amis de 
la culture , relativement àux' soins qu'il s'est don- 
nés pour faire jouir le public du fruit des médita 
tions et des observations de son oncle, dont je 
mlioiiol^e d'avoir étél^ami pciidant quarante an- 
néeef , et dont la* méiûoire me sera toujours' 
chère.- -v ; " ' ! ...:.! •'" ' 
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MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. 

Note sur l'emploi du chlore gazeux et des 
chlorures de soude et de chaux , comme dé'^ 
sinfectant des écuries et étables. 

Les avantages que l'on. Fetire journellement de 
l'emploi des chlorures de chaux et de soude sont 
trop connus pour que nous essayions de retracer 
les faits nombreux qui attestent cette vérité. Le 
but que nous nous sommes proposé en. rédigeant 
cette note a été de faire connaître à noessieurs 
les vétérinaires fes moyens employés pour les 
fabriquer économiquement , et les nouveaux suc* 
ces qu'on doit attendre d'autres essais entrepris 
avec ces précautions. 

Leâ chlorures d'oxide les plus usités sont les 
chlorures de soude et de chaux 3 ce dernier était 
employé depuis long-temps en Angleterre pour 
blanchir les toiles de lin et de coton, et avait 
remplacé la solution du chlore, appliquée pour 
la première fois par Berthoïlet à cette branche 
d'industrie. 

Les propriétés désinfectantes de ce corps, son 
action sur les gaz et les miasmes , reconnues de* 
puiâ une époque assez^ éloignée , ont porté dans^. 
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ces dernières années M* La Bàrraque ^ faire 
usage 9 au lieu de la solution aqueuse du chlore , 
de ses combinaisons avçcles alcalis , po|ir arri- 
ver au même but. 

Ces préparations , connues des cliimistes et des 
pharmaciens bien avant cette application , pré- 
sentent l'avantage de contenir y sous un même 
volume , plus de chlore que la solution simple 
du chlore dans l'eau , ensuite 4^ n'avoir 'qu'une 
faible odeur injcapable de suffoquer les person- 
nes qui en font usage dans la pratique. 

Quoique ces combinaisons du chlore avec les 
alcalis offrent toutea les propriétés chimiques 
du chlore à l'égard des matières animales putré^ 
fiées , il i(ie faut cependant pas laisser dans Tou- 
bli les avantages qu'a ohïeaxis -Gujton de Mor^ 
veaux avec le chlore gazeux répandu dans Vair 
infecté , pour détruire les miasmes. L'on sait 
combien d^épreuves prouvèrent Tefficacité dexe 
premier moyen , et de nos jours encore il devra 
l'emporter sur la soluti((>n des chVoriJ^res , lors- 
qd'on voudra agir sur un air plus ou moins 
chargé d'émaiX^atioDS aériformes nuisibles à Té- 
conomie animale ; alors Taction sera plus in$- 
tantanée^ puisqu'elle s'opérera entre deux corps 
à Vétat gazeux. 

Les solutions des chlorures seront utiles tou- 
tes les fois qu'on agira sur des corp^ solides im- 
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prégnés de matières putrides ^ elles ^ pénétreront 
à une certaine profondeur dans leur intérieur , 
et détruiront toute fétidité. C'est avec de pareil 
les solutions, plus ou moins chargées de chlorur 
ces , qu'on devra laver les murs des écuries , le sol, 
les mangeoires , etc^ 

Chlore gazeux pour fumigations : propor- 
tions pour une écurie de vingt-six pieds de 
largeur sur cinquante de longueur. 

Sfel grÎA dcfcuisine. i liv. i/a 

Oxide dç manganèse en poudre . . . i/a» Uv* 

On mêle bien ces deux substances , qu'on met 
dans une petite terrine de terre vernissée , de 
trois litres de capacité } ensuite on y verse un 
mélange de cinq cents grammes d'acide sulfu-* 
rîque et cinq cents grammes d'eau de rivière, ou 
à-peu-près une livre de chaque. 

La terrine doit être placée sur un petit four- 
neau, avec quelques charbons allumés. 

Avant de faire ces fumigations dans l'écurie , 
on doit faire sortir les animaux, fermer les fe- 
nêtres et se retirer aussitôt. Au bout de quel* 
ques heures, on rouvre les portes et fenêtres 
pour laisser dégager l'excès de chlore qui est' 
dans l'air , et lorsqu'il n'en paraît plus chargé 
on fait rentrer les animaux j les murs , stales , 
mangeoires , pavés , doivent préalablement , 
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avant la fumigation, avoir été laves avec de 
Teau dans laquelle on aura fait dissoudre , par 
seau , trois à quatre onces de chlorure de 
chaux. 

Chlorure de chaux. 

On prend de la chaux caustique qu'on éteint 
eu versant dessus une petite quantité deau : 
lorsqu'elle est bien délitée et qu'elle se trouve 
ainsi réduite en poudre , on la met en couches 
d'un demi-pouce d'épaisseur, sur des planches 
percées de petits trous de distance en distance. 
Ces planches sont placées en étages les unes au- 
dessus des autres , dans une boîte rectangulaire 
en bois , qu'on ferme avec un couvercle aussi 
hermétiquement que possi];>le j un long tube de 
verre est adapté a celui-ci , afin de laisser déga- 
ger Tair de l'appareil et Texcès de chlore. Dans 
les arts , on fait cette préparation dans des cham- 
bres garnies de pierres siliceuses. 4- la partie in- 
férieure de la boite existe un trou par lequel 
s'engage un tube de verre ou de plomb, qui con- 
duit le gaz chlore qu'on dégage à la manière or- 
dinaire. On juge que la chaux est combinée 
avec toute la quantité de chlore possible , lorsque 
ce dernier se dégage à l'extrémité d'un tube de 
verre placé sur le couvercle de la boîte. 

Le chlore que l'on fait absorber par la chaux 
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éteinte se produit avec le mëlalage indiqué ci- 
dessus pour la préparation du chlore gazeux. 

Le chlorure de cha ux se conserve solide dans des 
vases fermés y on le dissout dans Teau pour les 
usages qu'on doit en faire soit en injections , soit 
en lotions. 

Le chlorure de soude s'obtient en dissolvant 
le sous* carbonate de soude (sel de soude) dans 
dix fois son poids d'eau y et faisant passer du 
chlore en excès dans la liqueur 3 mais le premier 
étant le plus économique, est aussi le plus em- 
ployé. 



Expériences sur Veffet de la petite vérole 
chez les dwers animaux domestiques. 

M. NuMAN, professeur à l'école vétérinaire d'U- 
trecht , a tenté un grand nombre d'expériences 
sur l'effet produit par la petite vérole chez les 
divers animaux domestiques; le résultat a été : 

I® Que la Vache est susceptible de la contrac- 
ter par rinoculation , et qu'elle peut servir pour 
conserver du vaccin toujours frais : 

2® Que le taureau , que l'on dit sujet à une pe- 
tite vérole naturelle , est aussi susceptible de re- 
cevoir l'inoculatioiï de la variole et du vaccin : 

3<> Que l'âne et le cheval le sont pareillement, 
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ma» que l'eflGpt de lenr yacci», transporte sur 
l'homme , est plus tardif que celui repria sur la 
yacbe inoculée. 



DANGERS 

jtujcçuels s'exposent les animaux qui senour^ 
rissent de foins saUés ou terrés* 

Le plus grand nombre des maladies épûeooti- 
ques, qui, à diverses époques, \ont dépeuplé 
les campagnes de bestiaux, se sont montrées 
après des inondations qui avaient altéré les four- 
rages; les maladies charbonneuses, les plus, fré- 
quentes et les plus dangereuses de toutes , ne 
recQnqai^sent preaque |aiaais d'autre cause. 

I/es. fains, yasés ou. sablés portent en eux le 
priqcipe de plusieurs maladies essentiellement 
4ifférent^« La terre dont ils sont couverts s'ac^- 
cuQiule dans l'estomac ^ elle s'y agglomère et 
forme des masses considérables qui peuvent faire 
périr les animaux dans lesquels elles se trouvent. 
Il se détache des foins vases une poussière noire , 
épaisse 7 qui, introduite dans les poumons avec 
l'air iqspixé, s'insinue jusque dans les vésicules 
pulmonaÂres^, les obstrue , les irrite , donne lieu 
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à des toHx violentes, à l'asthme sec, à la phthisie 
pulmonaire. La vase déposée sur les foins ren-* 
lerme<Iesmillier& d'insectes de toute espèce^ dolot 
la décomposition infecte le fourrage et le rend 
la source d'un grand nombre de maladies pu- 
trides. 

Leafbins qui ont été mouillés, lors même 
qu'ils ne sont point terrés , conservent souvent 
un reste d'humidité qui les fait moisir et leur 
fait GOartracter une odeur fétide qui inspire aux 
animaux une répugnance. que la laim seule peut 
le& forcer à surmonter. C'est ce commencement 
4e corruption qui donne lieu le plus souvent 
aux maladies putrides dont sont affectés les api* 
maux y parce qu'on n'est pas asses généralement 
perauadé de ses effets, qu'on croit d'ailleurs pour 
voir les annuler en mêlant ce fourrage avec 
des aliments de bonne qualité. Le foin par son 
séjour dans l'eau perd sa qualité nutritive , et les 
animaux qui s'en nourrissent dépérissent sensi- 
blement , quoique leur ventre prenne beaucoup 
de volume. ^ , . 

Mojrens pré&ers^atîfs et aAratifs contre ce 
danser. 

IjO premier et le plus:aûr, c'est ^ quand on le 
peut; de proscrire entièrement le foin vase et 
moisi delà nourriture des animaux; les sacri- 
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fîces que Tan fera dans cette circonstance; n'ont 
aucune proportion avec les risques auxquels on 
s'expose par des motifs d'économie mal «enten^ 
due. En mêlant une partie de bon fourrage aVec 
le mauvais, on diminue sans doute le danger, 
mais on ne/Pannule pas. 

C'est une vérité incontestable et .très-pea con- 
nue , qu'une très-petite quantité de bons aliments 
nourrit beaucoup mieux qu'une très -grande 
quantité dfi mauvais; d'oa il s'ensuit qu'il y. a 
bien moins d'inconvénients à ne donnçr aux ani* 
maux qu'une faible portion de bon fourrage , 
qu'ji leur en donner nue plus forte dans laquelle 
il y en aurait d'altéré. C'est encore une vérité 
sur laquelle on né peut trop insister, .qu'on 
donne le plus souvent aux aniàiaux une plus 
grande quantité d'aliments qu'il n'en faudrait 
pour les bien nourrir : les animaux, comme les 
btommes, contractent aisément l'habitude de 
manger au-delà du besoio. 

Plutôt que d'iemployer des fourrages vases ou 
moisis, il vaut mieux de diminuer momentané- 
ment le nombre des animanx. 

Si l'on est enfin réduit à la nécessité absolue 
de consommer des fourrages viciés , ce qui n'est 
que trop ordinaire , on en diminue le danger 
pai: des précautions prises tant dans la prépara*- 
tion du foin quedans sa distribution aux animaux. 
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C'est une bonne pratiqiîie que d'entre-méler le 
foîn quia été submergé, avec de la paille, couche 
par couche , en ayant soin que celles de la paille 
soient toujours ks plus épaisses. yv 

Rien de plus propre à prévenir les effets de la 
putréfaction que le sel dont on saupoudre cha- 
que couche de fourrage j il est bon de l'égruger 
le plus qu'il sera possible : on peut employer 
environ une livre pour chaque quintal dé foin 
vase. Lorsque le foin n'a pu être lavé et qu'ilest 
poudreux , il est indispensable de le bien secouer 
avant de le donner. Cette opération doit toujours 
se faire hors de l'écurie, de l'étable ou de la 
bergerie, qu'elle remplirait d'unepoussière épaisse 
nuisible aux animaux. Si le foin n'apas été salé, 
il sera très-bon de faire dissoudre une livre de 
ael dans un baquet d'eau contenant cinq à six 
3eaux, d'y plonger le foin aprè$ l'avoir secoué, 
et de le mettre ensuite d^m les râteliers^ au bien 
de l'asperger d'eau salée! avec un^ balai. 

Il faut bien se garder de mouiller le foin avant 
de l'avoir secoué, comme celasé pratique trop sou-^ 
vent j on prévient par ce moy^n la séparatiop delà 
pou^ière.quif^ijttantde ravage dans la poitrine 
des anim^ax , lûai^i on la fixe $ur chaque hrin 
de fourrage; , et ce n'est qu'un moyen de,piu<s 
pour la teui: faire i^yaler et l^îi6|xer danalleuc «s^ 
tomac. 
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Pendant tout le temps que les animaux sont 
à l'usage des fourrages altérés ,. il convient de 
mêler de temps en temps dans leur boisson queU 
ques verres de vinaigre ou quelques gouttes d'a- 
cide vitriolique ; on en connaîtra aisédient les 
doses convenables en goûtant Teau, qui doit 
alors imprimer sur la langue untd très^légère et 
agréable acidité : si les animaux la refusaient , 
il faudrait la leur faire avaler ; et' dans ce cas , 
comme le volume serait moins considérable, on 
pourrait employer proportionnémetit une plus 
grande quantité d'acide , de manière cispexldant 
qu'en goûtant la boisson on ne la trouve pas très-' 
désagréable. Dans le das où , malgré toutes ces 
précautions^ on rec<^nnattrait quelques animaux 
aifectés de maladies qui eussent le caractère de 
putrtdité, il ne faudrait paé hésiter à pa^sser 
quelques sétons ) non ^seulement aux animaux 
attaqués, mais à ceux qui menaceraient de t 'être, 
pour avoir participé è la même cause. Ce mo^eti 
est d'une efficacité incontestable , ce dont on peut 
s'assurer par les faits^ rapportés dans les Recher- 
ches sur lês maladive 4hapb^nnetàse^ ,^ où Yon 
trouvera dan^ le plus grand détisiii tout ce quil 
convient de faire , tant pour s'oppdser àii dévie- 
loppement des maladieë de ce genre , que pour 
lea combattre brsqa'tfn n'a pu les prévenir^ 
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STATISTIQUE DES ÉTATS-UNIS. 

Progrès de lapopulation. — Canaux. — Manu- 
factures* — Marine. — Instruction^ etc. ^ etc. " 

Led États-Unis de TAmërique du Nord dont Tac- 
crôissetnent de la population , de (Industrie du 
jfcûmmercé et des richesses tient vraiment du pro- 
dige, fixe maintenant les regards de toutes les 
nations du globe; aussi tout ce qui est publié 
sur la statistique de ce pays excîte-t-îl vive- 
ment la curiosité des économistes et deè hommes 
qui réfléchissent sur les causes de la prospérité 
et de la décadence des empires. Si , comme tout 
porte à le croire, ces vastes contrées continuent 
k prospérer avec la même progression qu^ellés 
l'ont fait depuis vingt-cinq ans, on ne saurait 
Bxér jusqu'où s'étendront les bornes de leur puis- 
sance. 

Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs en leur 
donnant un extrait d'un ouvrage qui vient de 
paraître sur les États-Unis, et qui renferme des 
notices curieuses et très-positives sur ces intéres^ 
santés contrées. 

Le premier phénomène qui frappe l'observa- 
teur en Amérique , cW le mouvement rapide de 
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la population. Les États-Unis n'avaient pas plus 
d'un million d'habitants en 1750; ils en ont eu 
près de 4 millions en 179c, et ils en ont 12 mil- 
lions aujourd'hui 3 de telle sorte que si raccrots- 
sèment continue dans la même proportion , avant 
80 ans , cette république renfermera plus de i4o 
millions d'hommes libres. En 1783 la ville de 
New-Yorck avait 26 mille habitants; elle en ren- 
ferme aujourd'hui plus du i5o mille : son port 
situé à l'embouchure de l'Hudso^f au fond d'une 
baie magnifique , présente une rade capable de 
contenir toutes les marines du monde. C'est une 
cité destinée à n'avoir bientôt pour rivale que 
la seule ville de Londres. Il y a cinquante ans, 
Baltimore était presque inconnue 5 et maintenant 
elle renferme plus de 60 mille habitants ; elle voit 
s'accroître chaque jour avec son commerce, ses 
richesses et sa population. A la paix de 1783, la 
Nouvelle -Orléans n'était habitée que par quel- 
ques misérables Espagnols : on y compte à pré- 
sent 40 naille âmes, et c'est pour remonterle 
Mississîpi qui coule au pied de ses murs, qu'on 
a inventé les bateaux à vapeur. Il y arrive cha- 
que ahneje plus de 600 vaisseaux. Si cettp, j>r^r: 
périté va toujours croissant, qu'elle nation de 
TEurope sera 6n mesure de conser^r des coifir 
lonies? s , 

On n'admire ^ppint assez ^n Europe rva^p^r- 
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tance des rivières américaines : elles sont navi- 
gables à de très-grandes distances. L'Hudson , le 
Missouri, l'Arkausas, la rivière Rouge, TOhio, 
le Tennessee et par-dessus tout le Mississîpi , per-> 
mettent aux navires de remonter à plusieurs cen^^ 
taines de lieues dans les terres. Des canaux sont 
construits de toutes parts , soit pour raccorder 
le niveau des fleuves à cataractes, soit pour réunir 
les lacs aux fleuves ou à la mer. Le canal £rié, 
qui n'a pas moins de x4o lieues de loi^g, a été 
terminé en six ans, et il sera pajé dans cinq ans 
sur le seul produit des droits de navigation. 

Les travaux de l'agriculture, généralement 
lucratifs dans ce pays, ont enlevé beaucoup d'où** 
vriers aux manufactures , de sorte que le haut 
prix de la inain-d'œuvre a stimulé Tesprit d'in- 
vention et donné naissance à une foule de ma- 
chines ingénieurs. 

On peut dire que L'Américain est né mécani-- 
'cien 5 il a une merveilleuse aptitude aux travaux' 
industriels , et il ne néglige rien pOur faire une 
utile et prompte application de toutes les dé- 
couvertes. Le rhum , les esprits ^ le sucre rafliné, 
le chocolat , la poudre à canon , les métaujn^, les 
médicaments y sont préparés avec autant de su- 
périorité qu'en Europe. Les mérinos ont parfai- 
tement réussi j les mou tons y sont au nombre de 
plus de nS millions. Le fer et le chanvre sont 

Deuxième série , tome VI, ao 
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devenus si abondants, que les États -Unk en 
auront bientôt à nous vendre , malgré l'énorme 
quantité absorbée par leur consommation. On y 
distille environ cent millions de pintes de li- 
queurs , toutes consommées dans le pajs. Il y a 
3oo moulins à poudre , 600 fourneaux , forges et 
fonderies , et plus de 200 moulins à papier. Dans 
Tétat de Massachùsset , on a inventé une ma- 
chine, au moyen de laquelle on fabrique 200)000 
clous par jour. Au Connecticutt, on a établi 
depuis assez long-temps^ des manufactures de 
soieries , des tanneries , des fabriques d'armes. 
Enfin il n'existe pas de ville au monde , où l'on 
trouve une plus grande qua;itité de machines 
ingénieuses qu'à Philadelphie et dans les envi-» 
rons. 

L'instruction élémentaire est généralement 
répandue dans les États-Unis , et il est fort rare, 
de rencontrer des individus qui» ne sachent pas 
lire. Ainsr chacun se montre empressé de pren- 
dre part à la*lecture des journaux , lesquels sont 
exempts du timbre et se^ soutiennent facilement, 
quoiqu'ils soient en très^grand nombre. On comp- 
te environ soixante collèges dans les différents 
états de «rUnion 9 xelui^ de poston pa^e pour le 
plus repQiarquable^par rexcelleaceide.ses statuts 
et la force xle ' ses études. .Toutefois rAmérique 
n'a pas produit beaucoup d'écrivains supérieurs ; 
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là, tous les esprits sont voués au culte de l'utile; 
et SI l'on excepte Cooper^ Washingtofaj Irving, 
Marshall et quelques autres , la littérature amé- 
ricaine paraît encore fort arriérée. / 

-En 1790, il n'y avait que 76 bureaux de poste 
auxÉtats-Unis : aujourd'hui (1827) On en compte 
plus de six mille cinq cents. Les routes' dé poste 
ne s'étendaient pas alors au-delà de deux itiille 
milles , maintenant elles excèdent quatre-vin^ 
dix mille milles. Lé montant totalde 'la 'recette 
des ports de lettres ne s'élevait guère qu'à trente 
huit mille doUa^rs , maiiite fiant il va jusqù^à doti^ 
cent mille dollars. Lé transport des malles coû* 
tait alors «nviron vihgt^déui mille dollars pal: 
an ^ maintenant il «n coûte près dé htlit cent 
mille, et les bénéfices des tnaîtireS de poste ^e 
sont accrus, de hait milléà'pVèi xlèf'^iiatrë cent 
mille dollars . .:- / ; ^'; '• 

. Cette ^ugnléntatidn ^^t donner utie' idée de 
l'accroissement prodîgiéux'desf affaiteï^ tfux États- 
Unis. . ': —-•/-] ''■'*- '-^ ' . 
-En 1.817^ on voyait à Baltimoi*e iet'Piiiladel- 
phie, plus de vingt mille fourgons chargés chiâ- 
cnn d'un poids d'environ quatre ttiillîërè , dont 
le port aurait coûté plus de âeui'tnîlliônà dé ddl- 
lavs.-Xe nombre des piétons et cèlîir; des dhevaux 
rèpondai< à cèlûï desf vOltîlres,' et' peut donHéf 
ime idée de la marche de ces ëmfgrations sur 
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UQ espace de deux cents lieues. Les femmes 
voyagent souvent à cheval , avec une redingotte 
un parapluie et avec leurs enfants couchés dans 
une couverture. Elles parcourent quelquefois 
trois à quatre cents lieues dans cet équipage. 
Quelques vices paraissent caractériser les gran- 
des agglomérations de population , surtout dans 
les villes j et Ton n'apprendra pas sans surprise 
qu'il est consommé .annuellement une quantité 
de. vins et de liqueurs de la valeur de quinze 
million;» de francs, dans le^ cabarets de New- York 
qui ne sont fréquentés que par le dixième de la 
population. Cette effrayante consommation a 
donné lieu à une enquête dont on attend des 
résultats favorables. Le duel paraît être une 
pdanie fqrt à la mode, et Ton estime à plus de 
mille personnes par année, le nombre des victi«- 
mes de ce préjugé , dans les différents états de 
rUnion, malgré les peines sévères portées contre 
les duelliste,s. Quelques voyageurs anglais, d'hu- 
meur aristocratique, sans doute, reprochent 
aussi aux Américains la brutale familiarité de 
leurs manières, ils s'offensent de cette impitoya* 
ble égalité qui condamne tous les hôtes d'un 
aubergiste à manger à la même table, et à cou^ 
cher dans de vastes dortoirs où il faut se desha- 
biller en public. Mais ils ne réfléthissent pas que 
les hôtelliers américains sont presque tous tm 
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de riches fermiers ou des officiera de milice, 
assez disposés à se croire les égaux de leurs hôtes. 
Le territoire dç ce peuple nouveau , plus étendu 
que toute l'Europe , riche de toutes les produc- 
tions qui satisfont aux besoins de la vie et au 
désirs du luxe , est susceptible de nourrir cinq 
cent millions d'individus j et il est devenu pour 
les malheureux de toutes les nations, un lieu d'a- 
sile, où ils trouvent l'indépendance, le repos et 
les moyens de vivr^ qui ue manquent jamais, à 
la bonne conduite , à l'industrie et au travail. 



CONCOURS 

La société royale d'agriculture d'Arras prc^ 
pose pour prix à décerner en i8!i8 les sujets sui*^ 
vants: 

Économie rurale. 

I» Mémoire dans lequel on combattra les er- 
reurs , les habitudes routinières et les préjugés 
qui entravent les progrès de l^agriculture. 

Prix : Médaille d'qr de la valeur de deux cents 
francs* 

a® Instruction élémentaire sur la multiplica- 
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tîoQ et le bon emploi des engrais , ainsi que sur 
les avantages du nouveau système de cujitujre ; 
les assolements raisonné^^ 

Pri^ : Médaille d'or de cent francs. 

Les fonds de ce second prix d'économie rurale 
sont faits par un agronome qui a voulu garder 
ranonytne. T . 

Les conditions générales, sont les mêmes que 
pour tous les autres concours académiques. 

hàs ouvrages envoyés au concours devront 
être adressés, francs de pojrt ,.à M. le secrétaire 
perpétuel, et être parvenus avant le i«^ juillet 
1828, terme de rigueur. 

La société royale accordera, en outre des en- 
couragements ; 

i«> A celui qui, par rétablissement de crêtes , 
fossçs ou autres travaux, aura contribué nota- 
Uement à Famâiioratioad'une propriété en pente 
et ravagée par les eaux. 

20 A tout cultivateur exploitant au moins 
cinquante hectares de terre , qui , en s^méliorant 
l'état de sa ferme, justifiera avoir, le premier 
dans sa eommune , supprimé ses jachèresi , et les 
aura remplacées par un système d'alternement 
qui fasse fructiôer s^ terres chaque année. 

3*^ A celui qui justifiera avoir , pendant Fan- 
née , planté à Tentour de ses propriétés , au moins 

six cents pieds d^arbres, ormes, bois blancâ ou 
autres. 
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4^ A celui qui justifiera avoir introduit quelque 
nouvelle plante ou quelque anin^al domestique utile. 
Tout individu du départeipent qui voudra faire 
valoir ses droits à ces prix d'encouragement , de- 
vra produire un certificat signé du maire et de 
. trois deç principaux habitants de sa commune ^ 
cette justification ainsi que toutes autres, devront 
être adressées à M. le secrétaire perpétuel, avant 
le i« août 1 338. 



Xi£i société d'encouragement de Paris propose 
unprix de mille francs pour celui qui aura, 
dans un terrain crayeux ou sablonneux , pro- 
duisant an plus six francs de rente par hectare , 
£s|]t le seniis le plus étendu de pins du Nord 
ÇPinus sjhestris ) , ou de pins de Corse ( Pinus 
laricis )• Ce semis ne pourra être moindre de 
deux hectares. Le prix sera de mille francs. 

Les concurrents justifieront par un certificat 
des autorités locales, de la nature des terrains 
et de l'étendue de la plantation , et par l'envoi 
de deux ou trois pieds arrachés de l'espèce qui ' 
s'y trouve. 

Ce prix sera décerné dans la séance générale du 
mois de juillet 1838. 
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Prix pour là plantation des terrains en pente^ 

La société voulaot , autant qull dépend d'elle, 
non réparer le mal fait , mais empêcher le mal 
de s*étendre , propose pour être distribués en 
l'année i83o, deux prix, Tun de trois mille 
francs , et l'autre de quinze cents francs. , pour 
ceux qui auront replanté en chênes , en châtai- 
gniers , en hêtres , micocouliers , en aliziers , en 
frênes , en merisiers , en ormes , ou seulement 
en trois ou quatre de ces espèces d'arbres , le plus 
d'étendue de terre ayant au moins 4^ degrés 
d'inclinaison : cette étendue ne pourra être moins 
de nS hectares , et la plantation devra avoir au 
moins cinq ans. 

Les concurrents feront constater parles auto- 
rités locales y la contenance et l'état de leurs 
plantations , et en enverront ' le procès - verbal 
au secrétariat de la société dans les six premiers 
mois de 1829 (i). 

Prix pour la détermination des effets de ta 
chaux^ employée comme engrais . 

Les avantages dé la chaux en poudre , répan- 
due en petite quantité sur la terre pour l'amé- 

(1) L^ouTtàge dans lequel lea concurrents trouveront le plus de 
de faits , est celui de M. Dugied , intitulé , Projet de boisement des 
Basses'Alpes. Ils trouveront également les documents relatifs à cet 
objet dans le Nouveau Dictionnaire d'agriculture , imprimé par De-« 
terviJIe. 
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Koration des récoltes , sont connus de temps 
immémorial ; on sait qu'elle agit , dans ce cas ^ 
comme alcali, en rendant plus promptement 
soluble l'humus que les racines, des plantes doi- 
vent pomper du sol , pour faire croître les tiges, 
les branches , les feuilles , le$ fleurs et les fruits; 
mais on ignore si l'action des différentes sortes 
de chaux est différente à cet égard, et il peut 
être fort utile de le coanaitre. La société d'en- 
couragement propose en conséquence un prix 
de quinze cents francs , pouç être distribué , 
en i83o, à cetui qui aura le mieux déterminé , 
à son jugement , par des expériences comparati- 
ves, faites sur des terrains arides, très-argileux, 
sur des terrains arides très -sablonneux, et sur 
des terrains intermédiaires très- fertiles, la dif- 
férence dès effets de la chaux maigre et de la 
chaux grasse , employée , soit après avoir été ré- 
duite en poudre au sortir du four , soit après 
lui avoir donné le temps de s'éteindre naturel- 
lement à l'air* Au tableau des expériences faites 
dans le butd'éclaircir cette question , devra être 
joint celui de l'analyse des pierres calcaires dont 
proviennent les chaux employées , ainsi que des 
terres sur lesquelles ces chaux auront été répan- 
dues. 

Le concours restera ouvert jusqu'au i«' mai 
i83o. 
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ARTS INDUSTRIELS- 

Méthode dont on se sert en Aitemagne powr 
donner le. poli au bois. 

Les, Allemands ont d'abord soi o. d'ajuster Ie;s 
morceaux de leurs ouvrages avec la plus grande 
pcécisipn , et d'en, rendre la surface -parfaitement 
unie^ attendu que le vernis, en faisant ressortir 
la beauté da bois, en fait paraître également les 
défauts* Le bois, étant , par conséquent , parfai- 
tement bien. poli ^ voici la manière dont ils pré- 
parent le vernis. Ils réduisent en poudre une 
portion de laque en table de la première qualité^ 
cest-àrdire de la. plus transparente, qu'ils foi>t 
dissoudre dans de l'esprit-de-vin parfaitement 
rectifié j à la laque employée on ajoute, dalis une 
retorte , deux fois autant d'alcool , et on expose 
le tout à une chaleur d'environ cinquante de- 
grés de Réaumur. On agite le mélange exacte- 
ment toutes les trois heures , jusqu'à ce que le 
vernis ait acquis le degré de consistance néces- 
saire j mais lorsqu'il ne parait pas çn avoir assez, 
on y ajoute de nouveau une petite quantité de 
laque en poudre| et dans le cas contraire, si 
on le trouve trop épais , on y a joute un peu plus 
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d'alcool ) en agitant toujours le mélange , jusqu'à 
ce qu'il ait acquis la consistancç requise. 

Le vernis ci*dessus n'a aucune qualité. par^- 
ticulière , sinon qu^ii ne contient pas de téré- 
henthine , ni aucun, autre corps qui puisse rendre 
le vernis collant et susceptible de se gercer. 

dest avec un .mqcceau de linge fin , ployé en 
forme de tampon y qu'on applique le vernis* 
L'ouvrier étant muni d'un mélange composé 
de deux tiers de vernis et d'un tiers d'huile 
d'olive, dans lequel il. trempe le linge, il le 
frotte sur la surface du bois, avec toute sa force 
et ea pressant forten^ent , mais toujours en sui- 
vant la direction des fibres du bois- 

Alors il recommence à hùmecter.de nouveau 
la surface du bois jusqu'à ce qu'elle se trouve 
. entièrement couverte d'une couche légère de ver- 
nis. Lorsque le bois est bien imbibé de vernis,, on 
le laisse sécher , ce qui s'effectue prorbptement j 
alors on ajoute une seconde , une troisième , et 
même jusqu'à une quatrièiue couche de vernis , 
s'il le faut. Le vernis une fois parfaitement sec 
et bien durci , voici comment on lui donne son 
dernier poli ou luètre. 

Ayant trempé un morceau de linge fin dans un 
m^élange d'huile d'olive et de tripoli réduit en 
poudre , on frotte le bois en appuyant dessus , 
jusqu'à ce que le vçriiis ait acquis tout réclat né- 
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dsssaire.Ensuite^ pour lai donner le demiier poli, 
on le frotte encore avec un morceau de linge 
très-fin ou de peau très-douce. 

On applique ce vernis aussi avec une brosse 
sur les corps qui. ne présentent pas une surface 
égale , mais alors il faut le rendre plus clair , 
en y ajoutant une plus grande proportion d'ak 
Gool. Enfin on lui donne le poli de la manière 
indiquée ci-dessus. 

Lorsqu'on l'applique sur une grande surface, 
il est essentiel que le vernis se trouve aussi lé^ 
ger que pour les corps en relief , attendu que j 
séchant promptement , les bords des parties sur 
lesquelles on l'a d'abord appliqué deviendraient 
d'une épaisseur qu'il ne serait plus possible de 
réduire en donnant le polL Enfin , les objets 
en bois faits au tour, peuvent être vernis et être 
polis sur le tour même* 

Le seul inconvénient de ce vernis est qu'il 
donne un ton brunâtre au bois , ce qui pour- 
tant n'est ilullement désagréable là où une cou^ 
leur foncée est convenable; et c'est par cette 
raison qu'on en fait grand usage, pour, donner le 
vernis aux bois d'acajou , de noyer et de ceri- 
, sier. Mais lorsqu'on veut conserver une couleur 
claire au bois , on prépare le vernis d^ la même 
manière; seulement, au lieu de laque, on se 
sert dégomme copale, dissoute dans l'alcool, 
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en y ajoutant quelquefois un peu d'éther ou 

de camphre : ce vernis peut être appliqué 

avec succès à beaucoup de bois de différentes 

qualités. 

Certains fabricants de Vienne font dissou- 
dre la gomme copale en l'exposant à la vapeur 
d'alcool 3 quelquefois ils dpnnent au vernis co- 
pal j qui est naturellement transparent , toutes 
les nuances qu'ils veulent, et ils ne se servent 
pas , à ce qu'il paraît , dlesprit de térébenthine 
pour effectuer la dissolution du copaL 

D'après cette méthode, le vernis piénètre si 
parfaitement dans les pores du bois, qu'il est 
presque impossible qu'il s'écaille^ Par consé* 
quent , lorsqu'on le ratisse, même avec un 
instrument tranchant , à moins de pénétrer 
très-profondément, on pourrait rétablir encore 
le poli en le frottant fortement avec un mor* 
ceaù de linge fin. . , 

Les vernis pâteaux ne possèdent pas le même 
avantage , parce qu'ils ne pénètrent pas aussi 
profondément dans la substance du bois 3 et une 
égratignure seule les enlève si complètement, 
qu'il n'est plus possible, en les frottant, de ré- 
tablir le poli. 

(Glasgow Magazin, ) 
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VARIÉTÉ. 

Définition du temps a)lrdi et du temps moyen* 

^ Comme beaucoup de personnes ne connaissent 
pas la diâërence qui existe entre ces deux ma- 
nières de diviser k temps, il nous a paru utile 
de donner à' ce sujet une explication sùccinte. 

Le temp's vrai est celui quîest indiqué par le 
mouvement apparent du soleiï-, ce mouvement 
n'est pas toujours égal ; tantôt il s'accélère , tan^ 
tôt il se ralentit. Il Serait;' trop long de rendre 
raison de ces illégalités: c'est un fait: 
' 'Le temps môjen esl celui que marquerait à 
chaque instant uiie horloge absolument parfaite, 
qui tnârchèrafit sans" îiufcuïie irrégularité ,* c'est- 
à-dire qui ne varirait pas d'ufie seconde dans le 
cours d'une année. CTest une division égale du 
temps. ^ • . : ; 

Il y a donc une diflFérehcè entre le temps vrai 
«olaire, ou apparent , et \e temps mpfenoM uni- 
forme. Cette différence se ïxommé équation du 
temps. . V . . 

Cette équation est la plus grande qu'il soit 
possible vers le i^" ou le 2 novembre j la pendule 
retarde alors de 16 minutes 1 4 secondes. Dès 
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ce moment la pendule retairdede moins en moins 
jusqu'au sS décembre , qu'elle s'accorde à très- 
peu prèsav^c le soleil. De là, jusqu'au ï5 avril, 
elle avance sur le soleil j du i5 avril jusqu'au 
1.5 juin, elle retarde j du i5 juin jusqu'au i5 
août, elle avance j et du 3i août jusqu'au ^3 
décembre , elle retarde. 

On voit combien se trompaient les personnes 
qui, pour vanter la régularité de leurs montres 
pu de leurs pendules, prétendaient qu^ elles 
marchaient comme le soleil . Bien ne pouvait 
être moins vrai, car le soleil est* constant dans 
ses irrégularités, et cela est impossible. à une 
montre ou à une pendule ordinaire , c'est- à-diré 
qui n'ont pas le mécanisme additionnel destiné 
à marquer l'équation du temps. A quatre époques 
de Tannée seulement, les montrés et les pefndules 
ordinaires , en les supposant parfaites, pouvaient 
retrouver d'accord avec le soleil, à quelques 
secondes près : ces époques étaient les i5 avril, 
i5 juin^ 3 c août et aS décembre. Vers le ii fé- 
vrier, ces machines devraient avancer de 24 
minutes 36 secondes , et au commencement de 
novembre , retarder de 16 minutes 14 secondes. 

Ainsi donc en prenant pour point de compa- 
raison une'horloge réglée d'après le temps mojeny 
on ne peut pas se servir de cette locution habi- 
tuelle : Je vais comme le soleiJ. - - 
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PRIX MOYEN 



Des Grains sur les principaux marchés des 
Provinces méridionales^ pendant le mx>is 
d'octobre 1827. 
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LETTRE 

De M. De Marivault ; membre correspondant 
du Conseil d'agriculture^ à M. Bosc. 

^ Au BlizoDy le 8 septembre 1827. 

Les blés d'une partie du département de l'In- 
dre avaient été, depuis deux ans, ravagés par 
le papillon de la fausse teigne {l'alucite)^ qui 
donna lieu dans TAngoumois, en 1760 et 1761, 
aux recherches et aux belles expériences de 
MM. Duhamel et Tillet. Un autre fléau non 
moins redoutable , et contre lequel la plus ac- 
tive prévoyance se serait trouvée en défaut , la 
maladie désignée presque généralement sous le 
nom de rouille^ vient d'y détruire de nouveau 
les espérances des cultivateurs* 

Les froments , après avoir souffert des varia- 
tions fréquentes, de la température hivernale, 
s'étaient ranimés au printemps. Leur végétation 
vigoureuse et leur tallement promettaient upe 
bonne récolte, lorsque. deux jours d'un brouil- 
lard froid , épais et fétide , suivi sans intervalle 
par un vent sec dît nord-est et par un soleil vif, 
les ont instantanément frappés à mort. £n, effet , 
le mouvement ascendant de la sève ayant été 
Deuxième Se'rie , Tome VI. 21 



♦x^ 



Digitized by VjOOQ IC 



( 3aa ) 

paralysé , toute v^étation a subitement cessé. 
Les grains les plus avancés vers leur maturité, ne 
recevant plus de nourriture, ont éprouvé du 
retrait; ceux qui l'étaient moins se sont racor- 
nis 3 dans les épis encore en fleur, l'enveloppe 
du grain est restée entièrement Vide : il y a eu 
alors stérilité complète. 

Je me rappelais , Monsieur^ que vous fondant 
sur desi expériences de M. Benedict Pre^fosty vous 
aviez; énoncé dans le DictianncUre d'agriculture 
de V Encyclopédie méthodique et dans le Nou- 
peau Cours d'agriculture ^ au mot Rouille^ 
que celle des graminées était produite par un 
champignon pUrasite du genre des uredos^ qui 
se propage probablement ^ dites-vous , comme, 
la carie et le charbon^ par le mojende la sès^e. 

J'ai cherché à recoiinaitre, en examinant les . 
tiges des blés rouilles , comment il avait pu ar- 
river qu'une plante parasite intestine eût pro- 
duit spontanément des bords de la Vienne et 
de la Creuse à ceux de l'Indre et peut-être plus 
loin, le désastre dont je subis les effets avec 
tous ks propriétaires du canton que j'habite. Je 
vous avouerai, Monsieur, que cela m'a paru 
impossible. J'ose me permettre de croire, par 
les motifs que je vi^is vous soumettre , que si la 
présence d'une plante parasite est réelle sur les 
tiges et les feuilles des blés rouilles , sa végéta- 
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tion est le résultat plutôt que la cause du mal, 
et qu'elle y a été excitée par une de ces combiT 
naisons atmosphériques que la science n'a peut* 
être pas encore parfaitement déterminées, et 
qui ne seront bien constatées que lorsque les 
recherches auront été éclairées par une plus 
grande masse de faits et d'expériences. 

En rapprochant le^ diverses opinions émises 
sur la rouille des blés , j'arriverai naturellement 
à établir les motifs que j'ai de pepser que les 
expériences de M. Benedict Pre^fost ne sont 
pas aussi concluantes relativement à la rouille , 
qu'elles peuvent l'être en ce qui se rapporte à /a 
cp,rie et au charbon. Disons aussi que les dénomi- 
- nations n'étant pas partout les mêmes , il se^pour- 
ràit qu'il eût désignésous la première une affection 
différente de celle à laquelle mes observations 
s'appliquent (i). 

Pour éviter tout malentendu, je distinguerai 
trois maladies des grains , se rapprochant par 
leurs caractères etsurtout par leurs effets. 

(i ) Il est vrai quUl doit j avoir de la difiërence dans le mode de 
reproduction de la roui]le, et de la carie ou du charbon ; les bour- 
geons séminiformes de ces derniers champignons s'appliquent sur 
les grains sains et entrent dans la yegëtation au moment de la germi- 
nation de ces grains : ceux de la premiérese dispersent dans la terre 
et entrent dans les racines à une e'poque plus ou moins éloignée de 
celle de la germination des grains; au reste, je n*ai pas prétendu ré- 
soudre toutes les difficulte's. .( Note de M, Bosc. ) 
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i^ La brûlure , espèce de coup de soleil qui 
arrête la formation du grain et qui rend la paille 
et répi de couleur blanche ayant le temps de 
leurmaturité. Elle est fréquente dans les terres 
légères ou peu profondes , reposant sur une cou- ^ 
ohe de tuf ou d'autre matière imperméable , et, 
^ par cette raison, appelées brûlantes. 

o^ La rouille : elle se montre sur les feuilles, 
par plaques plus ou moins grandes , et le plus 
ordimiirement avant la sortie de Tépi. Quelque- 
fois Textrémité de la feuille est seule rouillée. 

3® La hrouissurcy d'un effet plus général, se 
reconnaît à des* taches noirâtres, petites, mais 
rapprochées, qui couvrent, en plus grand nom- 
bre, sur les tiges, la partie voisine de l'épi. Elles 
sont accompagnées de stries longitudinales ou 
de déchirures de Pépiderme; elles présentent au 
toucher de légères aspérités et ne pénètrent pas 
l'intérieur de la paille (i). 

Si ces définitions n'étaient pas rejetees, la 
dernière caractériserait le mieux la maladie dont 
nos froments ont été attaqués. Ce qi^e j'ai à 
ajouter s'appliquera , au reste ,' également à ce 

(i) La brouissure des' céréales n^est que la rouille dans son plus 
'haut degré d'accroissement et devenue noire. 

{Note de M. Bosp,) 
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qu'çD est coDveaud'appelev rou/Z/e, ou à ce que 
j'entends^, plus spécialement par brouisÉure. On 
en trouve un dessin exact dans le savant 7^ra£Ye 
des maladies des grains , publié , en> 1783, par 
M. TessiePy \o\,Tt collaborateur, et votre col- 
lègue à TÂcadémie des sciences. 

Voyons maintenant comment les écrivains 
les plus recommandables se sont expliqués sur , 
la rouille. 

* Je commencerai par citer le patriarche de 
notre agriculture, Olivier de Serres. 

(c Les bruines ou fortes rosées du printemps 
a endommagent estrangement les blés, quand, 
« sur la fin du mois de mai et commencement 
<c de celui de juin , dès une heure avant le jour, 
flc elles tombent sur les blés jà avancés , ap- 
<c prochants leur maturité j où Teau d'icelles ar- 
« rétée , s'échauffe de telle sorte , par le soleil 
<c frappant dessus, quel'espi du blé s'en noircit de 
« pourriture, dont peu de grain sort peu après 
(c et encores mal qualifié, si , que presques n'en 
(c faut espérer que de la paille. )> >( 

La rouille est^ dit Rozier, un accident et 
non une maladie ^ qui sur^fient presque toujours 
aux plus beaux froments^ et à rinstant pré- 
cisément oà ils sont dans une vigoureuse vé- 
gétation. 

(c Ne paraitrait-il pas conforme à la saine 



Digitized by VjOOQ IC 



( i%6 ) 
« physique et à robservation d'attribuer i'acci- 
«dent de la rouille à Fabondance d'un, suc nour- 
c licier résultant d'une végétation trop vigoureu- 
«se, plutôt qu'aux brouillards, qui n'y ont au- 
« cune part directe? 

(cDans les mois de mai et de juin, il règne 
«quelquefois une humidité chaude, qui dilate 
ic et brise le tissu des feuilles et des chalumeaux, 
« donne occasion à l'épanchement d'un suc mu* 
ce cilagineux qu'on nomme miélatj cette liqueur, 
« par sa consistance et sa ténacité , bouche les 
« pores de la plante , intercepte et arrête sa trans- 
ir piration^mais la pluie lavant les feuilles et les 
•t tuyaux enduits d*un vernis muqueux , et le suc 
«extravasé étant dissous et entraîné par l'eau, 
« le mal n'est pas aussi considérable qu'on l'avait 
«c d'abord appréhendé : ainsi les dégâts qu'occa- 
« sionne la rouille font plus ou moins de tort 
«aux propriétaires, selon que les grains sont 
« plus ou moins avancés. » 

Duhamel^ qui écrivait avant Rozier^ s'expli- 
que ainsi : (( La rouille des blés est. la suite d'une 
« maladie dont le principe n'est pas encore bien 
« connu. C'est une erreur de croire que la rouille 
«et la poussière farineuse qu'on aperçoit sur plu- 
« sieurs plantes sont un amas d'œufs que des in- 
« sectes y ont déposés. — En adoptant pour ces 
« maladie» l'extravasion des sucs nourriciers , on 
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«concevra que la rouille) la roflée laîelleniie, 
(( la rosée farineuse et ces matières grasses qu'oa 
ç( aperçoit sur les plantes graminées , dépendent 
« de la qualité d'un suc concentré dans les plan** 
c( tes, sur lesquelles il se manifeste par l'ëvapo^ 
(( ration , et se convertit tantôt en une poussière 
«c impalpable , et tantôt en une substance épaisse^ 
« que l'on voit être de couleur rouge sur les fèves 
((de 9Q^9xais, rougeâtie sur les plantes grami- 
* nées, etc.)) 

Il dit encore : k Rarement éprouve-t-on cette 
K maladie dans les années hâleusœ ; mais quand 
ccles printemps sont humides les plus beaux 
te froments courent grand risque 4'é¥re perduii^ 
« par la rouille ^ qui ordinairement se manifeste 
«lorsque, pendant pltisieârs jours secs, il ïi^ a 
ic point eu de rosée, et que le matin, après uA 
«brouillai sec, le soleil se montre. ■— Si la 
«c rouille attaque à-la-fois les feuilles et les tuyaux, 
« alors la végétation est arrêtée et le grain ne pro- 
« fite presque plus. » • 

M. Tessier rappelle, dans sfon Traité des tnki^ 
ladies des grains ^ qu'en 1766, le 31 juillet, il 
parut un brouillard considérable qui rouilla les 
froments de la partie de la Beauce voisine de la 
forêt d'Orléans 3 il dura près de trente heures , et 
dégénéra en une pluie fine qu'on pourrait regar^* 
der comme une contin^uatioa de brouillard; ee 
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qui n'empêcha pas que la moitié des froments 
ne fut perdue par la rouille. 

«C'est particulièrement en 1779, ajoute t-îl, 
((que t'ai observé avec attention 'les effets du 
(T brouillard sur les grains. Le 29 mai de cette 
((année, le yent qui avait été au sud pendant 
a plusieurs jours , tourna pendant la nuit au nord. 
a Vers les dix heures du matin , moment où Ik 
(c rosée est ordinairement dissipée totalement, 
« il s'éleva un brouillard qui avait une odeur 
tf^lésagréable et irritait les yeux : il dura tout 
«le jour et les deux, suivants sans obscurcir le 
« soleil} mais il couvrait seulement la partiebasse 
«de l'horizon. Jusque-là les froments avaient 
« été verts et luisantis} mais bientôt j'aperçus du 
« changement dans ceux qui étaient au midi ou 
« dans les meilleures terres. Depuis cette époque 
«jusqu'au :^4 ]^^^j ^^Y ^^^j ^^ temps en temps, 
(( quelques brouillards froids , dont les plus sen- 
« sibles furent ceux du 19 et dû 23 juin : alors 
«les froments parurent altérés dans toutes sor- 
«tes de champs, <à»toutes sortes d'expositions, 
« mais bien plus dans les terres abritées du nord, 
«et que les moutons avaient Cortetnec^rparquées^ 
«c'est -à-dire où la végétation , à cause de l'en- 
«grais, était plus vigoureuse. Cette altération 
« se fit par degrés. . . . . En 1 782 , j*ai encore vu des 
« effet&de la rouille suivre de près les brouillards» .. 
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<( M. Tillet présume que leurs parties acres 
(( agissent fortement sur la tige et les feuilles du 
c( froment , qu'elles en brisent le tissu dans quel- 
Kques endroits et occasionnent rextravasion 
((d'un suc gras et oléagineux, qui se désèche 
(( peu-à-peu et se c(^nyertit en une poussière 
<( rouge orangée. Il se fonde sur ce qu'en exami- 
(( nant des >tiges et des feuilles rouillées, il a 
((aperçu des crevasses faites à Tépiderme, par 
c lesquelles sortait la poudre rougeâtre : obser- 
ve vation- très-exacte que j'ai aussi vérifiée moi- 
(( même ; mais il reste toujours à savoir si les 
(( brouillards produisent cete'fFet par leur âcreté 
«ou en supprimant la transpiration... On ne peut 
((douter qu'il n'y ait , surtout dans ceux qui 
« produisent la rouille , une sorte d'âcreté , puis- 
« qu'ils piquent les yeux et aflfectent désagréable- 
(cment les narines; mais pourquoi ces brouil- 
((lards corroderaient - ils plutôt des plantes 
«vigoureuses que des faibles , plutôt celles qui 
«végètent dans un champ que dans un autre? 
((Est- il prouvé que les graminées contiennent 
«c un suc gras capable aussi de s'extravaser ? 

(( D'ac(:ord avec M. Tiliet sur la cause de la 
K rouille, j'ai osé penser autrement que lui sur 
«cla manière dont les brouillards la produisent, 
«et j'ai soupçonné. que c'était en supprimant 
,(( totalement la transpiration des plantes qu'elle 
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cfit^aque; car alors il n'y a pas de rosée; le 
<( temps passe subitement du chaud au froid; les 
« tiges les plus vigoureuses ou qui transpirent 
« le plus sont les plus exposées à la rouille. Les 
K animaux dans lesquels la transpiration se trouve 
(( tout-à-coup suspendue , éprouvent quelquefois 
«des ma\^dies de^ peau occasionnées par l'âcreté 
ir de l'humeur retenue , pourquoi n'en serait -il 
tf pas de même des plantes ? 

k Le froment ^t plus sv|e^ à la rouille que 
« les autres graminées , parce que ses feuilles , 
<c organes de la transpiration, sont plus larges. 
«La rouille survient ordinairement dans le 
« temps où les grains sont dans la force de leur 
«végétation; elle attaque particulièrement ceux 
c qui sont au midi, ou dans des terrains frais et 
« gras, parce que, dans ces positions , ils éprou- 
« vent une transpiration plus grande. Tantôt 
« ce sont les froments les derniers semés , tantôt 
« ce sont les premiers semés, ou les tîges principa- 
« les ourles tîges secondaires, sur lesquelles cette 
« maladie se remarque ; ce qui dépend du degré 
« de transpiration ou de végétation où la rouille 
« les surprend. Il est certain qu'elle n*a lieu que 
« quand le temps a passé subitement du chaud 
« au froid... Les eflFets de la rouille sont d'empé- 
« cher l'ascension de la sève dans les parties su- 
ie périeures des tiges , puisque les épis et les grains 
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ic ne font plus de progrès. . . S'il tombe une grande 
(( plaie immédiatement après un brouillard sec, 
« les grains ne sont point affectés de la rouille, 
cr parce que la pluie dilate les pores, resserrés 
« par le brouillard sec et frais , et rend la trans* 
«piration libre, surtout si le temps devient 
<c chaud, etc. % 

Selon Thaêr, « la miélée , la brûlure , la 
« rouille ont de l'analogie les unes avec les autres, 
ff ou tout au moins une même origine. Des cul- 
«tivateurs comprennent sous l'expression de 
(i brûlure la miélée et la rouille : et , en effet , 
(( la dernière lui parait être toujours une suite 
« de la première. La miélée est une humidité 
«c glutineuse , douce , très-sebiblable au miel, qui 
« transsude des plantes. La première cause en 
«est, sans aucun doute, dans l'atmosphère; le 
<( mal se montre lorsque , dans le milieu de l'été 
a: et tandis que les plantes ont le plus de vigueur, 
ic pendant et après la floraison , il se fait des 
c( changements soudains dans l'air, et que la cha-» 
«leur est suivie d'un froid instantané; c'est chez 
« les plantes une maladie de refroidissement. On 
« remarque alors sur les graminées céréales , en- 
« core pas souvent , un petit insecte rouge ; mais 
^<on aperçoit dans toute la plante des signes 
« d'affaiblissement ; sa végétation et son déve- 
« loppemeni sont arrêtés. Si pourtant , bientôt 
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« après, il survient une température plus favora- 
« ble et surtout une bienfaisante pluie, souvent 
a la plante se rétablit j cependant il se forme or-^ 
<c dinairement des tacbes jaunes sur les tiges et 
ic les feuilles : ces tacbes deviei^nënt toujours 
K plus foncées, elles crèvent et donnent une pous- 
(c sière brune. Ceci est ce qu'on nomme propre* 
<r ment /a rouille, et je l'ai presque toujours' vue 
« à la suite de la miélée. Les botanistes l'ont 
^ pendant long-temps prise pour de petits cbam- 
(( pignons qui poussaient sur les feuilles , et lé prê- 
te sident de l'Académie des sciences d'Angleterre^. 
« Joseph Banks ^ a récemment décrit ce mal , qui 
« fit de si grands ravages en Angleterre, surtout 
<ceni8o4 : cet auteur en a donné le dessin fort 
<cen grand, et en effet on y reconnaît la forme 
((d'un cbampignon. Les botanistes le tiennent 
« pour un végétal parasite , tel que chaque genre 
« déplante a le sien , et ils l'appellent œcidium. 
«Quanta moi, il me paraît, jusqu'à présent , 
((plus vraisemblable que c'est une maladie de 
((peau qui, chez les plantes, comme chez les 
(( animaux , a ses formes déterminées. Si la ma- 
4( ladie prend le dessus , la plante s'affaiblit et 
«c ne donne point de grains , ou tout au plus 
«que de racornis (i)... ^ 

(i) La miélée, la brûlure et la rouilleront, selon moi, des maladies 
fort distinctes et indépendantes les unes des aii^tres, la première^ étant 
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it L'opinion n'est pas «ncore parfaitement ar- 
t< rêtëe sur les maladies des plantes. Les cultiva- 
« teurs n'avaient pas la capacité , les naturalistes 
«pas l'occasion... L'un a parlé d'après l'autre, 
((et souvent, faute de s'entendre sur les mots, 
(con a tout confondu.» 

(( Les maladies des grains (dit enfin sir John 
iiSaintclair) sont souvent les effets des brouil- 
3) lards, surtout lorsqu'ils surviennent sur la fin 
« de la végétation ou vers le moment de la ma- 
« turité. Durant la crise délicate de la floraison 
(( du froment , les changements subits du chaud 
« au froid , lui sont très- préjudiciables, etc.» 

Il ajoute (( Que la rouille est la suite de la 
« croissance d'un petit champignon parasite sur 
«les feuilles «t les tiges de la plante 3 les raci- 
ne nés de ce champignon , en s'emparant de la 
«sève, privent le grain de là matière qui doit 
« composer sa substance ; la paille se hoircit et 
«n'a plus ni saveur ni propriété nourrissante ; 
« elle est aussi causée par l'état de fertilité trop 
« grand dans lequel on met le sol pour les ré- 
« coites de blé , dans la trop fréquente répétition 
« de ses récoltes sur le même sol.» 

Il est à regretter que l'abbé Poncelet , à qui 

dae à une extravasion de lasèye; la seconde, à l'action des rayons du 
soleil sur les gouttes d'eau fixées sur les plantes; et la troisième, le ré- 
sultat du déTeloppemient d'un champignon. (Note de M. Bosc), 
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Ton doit un traité lumineux sur l'histoire na- 
turelle du froment , n'ait , d'après son propre 
aveu 9 étudié cette céréale que dans son état 
parfait et sans égard aux accidents qu'elle peut 
éprouver. Il eût, sans doute , jeté un grand }oar 
sur la question. 

Je viens de rappeler et de réunir les opinions 
des plus célèbres agronomes* On a vu que tous 
s^accordent à reconnaître les influences des cir- 
constances atmosphériques. Elles sont trop bien 
motivées ces opinions, pour qu'on puisse leur 
préférer, sans un plus ample examen, un système 
nouveau, fondé sur de simples inductions et^qui, 
permettez-moi de le dire , Monsieur, n'est ap- 
puyé, que je sache, sur aucune démonstration 
satisfaisante. Je ne vois rien, du moins dans 
la Flore de M. de Gandole^ qui puisse Tétayer. 

A l'article i^re^o des blés ^ ce savant botaniste 
dit seulement que la maladie à laquelle sa vé- 
gétation donne naissance a reçu, dans divers 
ouvrages d'agriculture; les noms de charbon^ 
de carie ou de nielle , mais que peut-être on 
confond sous ces dénominations plusieurs mala- 
dies distinctes* | 

Je ne saurais non plus reconnaître les carac- 
tères par lesquels il détermine le genre des œcidies , 

dans ceux qui se manifestent sur les tiges et les I 

épi» des blés rouilles ou brouis. Je laisse à des 
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jeux meilleura, et surtout plus exercés que les 
miens, à juger s'ils se rencontreraient mieux dans 
les parasites de, la famille des ^jT^ox^/otz^. 

Mon but , d'ailleurs , n'est pas de me livrer 
à de semblables recberches, pour lesquelles je 
confesse mon entière insuflSsance^ mais de dé- 
montrer seulement qu'on a pris récemment pour 
cause efGciente, ainsi que je l'ai déjà fait obser- 
ver, ce qui est très-probablement le résultat d'un 
accident, ou plutôt d'une influence extérieure. 

Maintenant, je n'ai plus qu'à fortifier par 
l'e^&posé de m^s remarques personnelles les ob- 
serTations des agronomes que j'ai cités. 

A un biver long et remarquable par des alter- 
natives fréquentes de pluie et de gelée, a suc- 
cédé un printemps à-là-fois humide et chaud. 
La végétation a été prompte et vigoureuse. Les 
froments qui ont le plvis souffert dans mes pro- 
priétés avaient été semés tard sur un vieux 
trèfle, rompu par un seul coup de charrue. Une 
partie de la pièce seulement avait été fumée 
avant l'ensemencement. A la fin de l'hiver, l'ap- 
ps^rçnce de ces blés se trouva si chétive , que je 
voulais les faire remplacer par de l'avoine ^ mais 
après une courte absence, à l'époque des fêtes 
de Pâques , ils me parurent tellement ranimés 
que je renonçai à mon projet. Je leur fis don- 
ner un hersage : leur taUement devint tel alors 
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que je m'attendais , vu le nomlnre de tiges de 
chaque plant et la beauté des épis , à une ample 
moisson. Retardés dans leur développement, la 
floraison n'avait pas atteint son terme , que déjà 
le grain était plus ou moins formé dans les au- 
tres parties de ma coiwraille. C'est alors qu'est 
survenu , après une pluie chaude tjui avait ex- 
cité dans la sève une grande fermentation , un 
brouillard épais ^ suivi d'un vent froid du nord- 
est , auquel succédèrent un soleil vif, un vent 
du sud, et une chaleur, qui s'est élevée à trente 
et un degrés du thermomètre de Réaùmur, sans 
qu'une seule goutte de pluie soit venue rafraîchir 
l'atmosphère et laver les tiges ^ engluées , peut- 
être, par la miélée dont parlent Thaér et Ro- 
zier. 

Ce qui concourt à démontrer que des influen- 
ces extérieures ont alors causé la rouille , c'est 
que ses caractères se sont manifestés sur les en- 
veloppes des tiges partout où elles les recou- 
vraient, et seulement sur la portion de ces 
mêmes tiges exposées directement au contact 
de l'air. Toutes les fois que j'ai enlevé les en- 
veloppes, j'ai trouvé qu'en dessous la paille 
n'était ni tachée ni altérée dans jsa couleur. 

Il y a donc lieu de présumer que Tavortement 
des grains provient d'une suppression totale de 
transpiration , qui a arrêté subitement le mou -* 
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yement tfot> accéléré de la sève. L'excMsive 
chaleur qui a suivi a donné lieu ou tout a«. 
moins a contribué aux symptômes extérieurs, 
la déchîrtire de Tépiderme , répanchement de 
la sève , son dessèchement, et ^ût-être sa trans- 
formation en de légères rtigo^tés d'un brim 
foncé , qui ont garni les feuilles, les tiges, ete.j 
l'ensemble de la paille a pris enfi»la teinte terne 
et terreuse que reçoit le chaun^e conservé pen-: 
dant l!hiver dans les champs (i); 

L'inrensité du mal s'est réglée sur Tétat plus 
oti moins parfait du grain au moment où les 
brouillards ont régné. Partout aussi les plus 
beaux blés, ceux où la végétation étalait son 
plus grand luxe, ont été les plus endommagés, 
sans doute parce que la sève y était plus aqueuse, 
moins bien élaborée et plus abondante j il a 
fallu choisir et mettre à part, pour semence, 
ceux qu'on regardait comme mauvais , ou comme 
très-médiocres^, trois semaine avant la moisson. 

Ce fait rendrait incertaine l'exactitude des 
observations recueillies en Angleterre et en Amé-> 
rique, et desquelles il résulterait que la rouille 



(i) Cette suppression delà transpiration produit^ selon moi, le 
rachitisme , qui amène en partie ou en totalité Tarortement des 
grains, 

( Noté dé M. Bosc. ) 

Deuxième Série, Tùme VI, aa - 
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attaque plas abondamment les céréale» semées 
olair que les céréales semées épaîs» 

Il semblerait aussi qu'il ne serait pas encore 
démontré qu'une ample fumure , et leur retour 
trop fréquent dans les mêmes terres , peuvent 
contribuer à là rouille ; car les ravages n'ont été 
' nulle part plus grands que dans la pièce de plus 
de quinze bectares, d'une inégale fertilité ^ dont 
une partie n'avait pas reçu de fumier, et qui 
avait été en totalité mise en trèfle pendant les 
années précédentes. 

Telles sont, Monsieur, les raisons que j'ai de 
penser que la nature des tacbes auxquelles on a 
donné le nom de rouille , de ce que j'appelle 
brouissure , n'est pas suffisamment reconnue, et 
qu'on ignore encore si ces tacbes proviennent 
d'une plante parasite ou d'une maladie de peau, 
selon l'opinion de Thaër et la supposition de 
M. Tessier. Ce [qiri me paraît hors de doute), 
c'est qu'on s'est mépris en leur attribuant refFet 
observé (dans les terres même où elles se mon- 
trent) «ur la végétation et la fructification des 
froments; eff^t contre lequel je ne connais pas 
de remède ) parce qu'arrivant à des époques 
aussi imprévues qu'indéterminées, il ne peut 
pas être combattu par des moyens praticables 
dans là grande culture ; tandis qu'on parvient 
à détruire par des chaulages énergiques les ger- 
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mes àe^ parasites intestines , causes premières 
du charbon et de la carie des céréales. 

C'est donc moins encore ici une question spé- 
ciale d'agronomie , que de physiologie végétale. 
Trop peu approfondie jusqu'ici , je prends la li- 
berté d^eh soumettre la solution à votre sagacité 
et à vos lumières (i)» 

Peut-être ne serait-il pas sans utilité de mieux 
caractériser aussi le petit insecte rouge dont 
Thaer parlé. Je Fai vu plusieurs fois sur dei 
épis de blé au moment où le grain était en lait, 
et en même teiùps des points nombreux de même 
couleur , que j'ai pris pour des œufs. Je ne sup- 
pose pas , au reste , que cet insecte (assez sem- 
blable à un ver) ou sa ponte puisse contribuer 
à la rouille. La couleur à&^ traces farineuses 
qu'il laisse après lui a pu, seule, en faire naître 
l'idée (a). 

Je ne dois pas omettre que les effets signalés 

(i) Jen*ai pas eu occasion de voir ce Ter ; mais je suppose qu'il 
est la larve d'une cècydomie. Voyez ce mot dans le dictionnaire 
d'agriculture, ( l^ote àe Jlf . Bosc,^^ . 

(a)UeBt certain que la rouille est plus abondante dans les années et 
dans les lieux humides ij'ai vu en Amérique et en France des terrains 
voisins des marais et entourés de bois , où il avait fallu renoncer à 
la culture du froment, mais Thumidité ne fait que favoriser sa èrois- 
sance* 

C'est en absorbant , comme plante parasite , les sucs nutritifs du 
froment , que la rouille s'oppose à la formation des grains dans les 
épis. ( Aore du mine. ) 
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plus haut ont présenté des anomalies singulières, 
de nature à accroître les incertitudes. Elles me 
font soupçonner que l'état de culture des terres 
ensemencées , ou l'époque des Jaboursv, et peut- 
être l'un et Tautre, peuvent, aidsi que les élé- 
ments variés dont ces terres se coqpkposent,* 
exercer une assez grande part d'influence. 

Dans la pièce de quinze hectares que j'ai men- 
tionnée, une petite pçf Uon très -sableuse , semée 
^n orge et séparée* seulement par un chemin 
d'une vieille futaie qui la garantissait des vents 
de nord et de nord-est , n'a pas ^ rouillée^ Il 
est vrai que cette orge, semée de très-bonne 
heure, était en état presque complet de matu- 
rité lors de l'apparition des brouillards. Il est 
d ailleurs reconnu que la rouiUe s'attache plus 
aux froments qu'aux autres céréales. M. l^essier 
en a fourni le raison 3 et en effet les mentes grains 
ont été généralement beaux et de bonne qua- 
lité. De l'avoine qui suivait l'orge sans inter- 
valle, semée très-tard dans un fond humide de 
terre un peu tourbeuse , n'a pas souffert non 
plus. A la suite de cette avoine se trouvait du 
blé de mars de Taganrok, dont la paille a été 
très-peu altérée. Les épis se sont conservés sains ; 
^^ seulement le grain, abondant dans chacun d'eux^ 

a été peu nourri , ce qu'il faut attribuer à l'ex- 
cessive chaleur de l'époque où il s est formé; 



-^î 
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car sa floraison commençait à peine aux jours 
des brouillards. Immédiatement après ce fro- 
ment de mars , venait lé ÎAé d'automne , le plus 
beau en paille et en épi; et c'est celui-là qui a 
le plus soufifert. On a dit que la rouille se ma- 
nifestait avec plus d'intensité dans le voisinage 
des bois; le contraire est arrivé dans la circons- 
tance que je rapporte. 

A quelques Heues de chez moi, en parcourant 
avec le propriétaire che^ lequel je me trouvais 
une belle pièce de froment , en terre forte, qu'il 
faisait faucher, nous remanquâmea une quantité 
de tiges avortées ou rachitiq.ués , maladie bien 
caractérisée par Dutillet, et déjà observée par 
lui dans des terres de bonne qualité. En exami- 
nant ces tiges rachitiques, il nous'parut évident 
que la vitalité y avait été subitement arrêtée au 
moment de la plus vigoureuse végétation de la 
plante. Voilà donc un. autre eflfet produit aussi, 
et à la même époque, par les intempéries de là 
saison. Il y avait, dans ce champ, peu de traces 
de rouille. 

Sur d'autres domaines, et quelquefois dans 
une même pièce, on a remarqué que la perte 
avait été plus légère dans les froments semés 
sur guéret vieux et sec , sans doute parce que 
U terre retournée par la charrue pouvait absor* 
ber alors plus d'humidité , il y a eu moins de re- 
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lâchement dans les fibres de la plante, moins 
de dilatation dans ses pore$ et, par conséquent,, 
moins de susceptibili|é ( i )« 

Je n'étendrai pas plus loin cette hypothèse» 
La marche mystérieuse de la nathre , ses com* 
binaisons secrètes, échappent souvent encore 
aux investigations les plus attentives j et quel* 
que nombreuses que soient les découveirtes faites 
de nos jo^rs., il reste une carrière immense à 
parcourir à ceux qui se consacrent à son étude. 



NOTICE 

Sur le tr,èjle incarnat ou farouche 

hk Société d'agriculture de Nancy dont les 
travaux présentent généralement beaucoup d'in- 
térêt et contribuent sans doute au perfectionne- 
ment et à la supériorité que l'agriculture lorraine 
a acquise sur celle de la plupart des autres pro- 
vinces de France , a entendu , dans sa séance du 
premier septembre dernier, la lecture d'une 
notice intéressante sur le trèfle incarnat ou 



(i) rai aussi observé la même chose. Je crois pouvoir expliquer 
ce fait parla pourriture de la plus grande partie des bourgeons se- 
miniformes de la parasite répandus sur la terre , à la suite de la dcr- 
ni^ récolte, [ Note de M. Boéc. ) 
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farouch(t),pair M. Fabert, un dé s^s membre^. 
Voici comment il s'exprime au sujet de cette 
plante fourra^re dont il est désirable de voqr 
s'étendre la culture. 

Quoiqueje cultive toujours, dit-il, ayec un suc- 
cès soutenu la vesce d'hiver, qui , entre les deux 
coupes de trèfle ordinaira , est d'un gr.aad se- 
cours pour loi nourriture en vert à Tétable, 
î'ai essayé cette année le trèfle incarnat ou fa- 
rouch : l'avantage que j'y ai trouvé , le rapport 
considérable qu'il présente y me font un. deyoii: 
de vous en entretenir un moment* 

Presque inconn.u dana le canton de Nancy, 
car il n'y avait dans nos environs que M. Vqi- 
gnier deSainte-Anneetmoiqui le cultivassions 
etk grand, il est à désirer, pour le bien du pays , 
de le voir propag^yr; à peine mes ch(e vaux et 
mes bêtes à cornes s'en sont-ils nourf^is pendant 
huit jours , qu'ils ont pris un embonpoint d'au* 
tant plus remarquable, que déjà ils étaient bien 
portants à la sortie de l'hiver ; ils apnt devenus 
plus gais , plus lestes , et enfin le poil laineux 
et fyisé y dit poil d'hiver , a cédé la place à cç poil 
luisant , signe d'une bcmne santé , et le lait des 
vaches s'est considérablennent. augmenté. 

Beaucoup de personnes qui ont écrit sur ce 
\ . ■ — ■■ 

(i) Nous ayons déjà publié des observations sur cette plante. Voyez 
page 319 de ce yolume. 
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fiMrrage ont annoncé sa précocité et le donnent 
comme poovant se couper quinze jours avant la 
luzerne j mon expérience est en Haiyeur de cette 
vérité , car ayant de l'unet de l'autre , le trèfle 
incarnat a été coupé le premier. 

Vers le 1 5 août 1 8a6, voulant Pessa jer après la 
moisson, j'ai fait labonrer trois sillons de bonne 
terre qui était encore assez grasse , quoiqu'elle 
vint de produire des graminées; je les ai fait 
très-bien herser et ensuite j'ai fait semer la graine 
' sans être recouverte , car elle ne doit pas ou très- 
peu être enterrée, autrement elle ne lèverait 
pas; huit jours ont suffi pour développer sa ger- 
mination ; ces sillons au bout du mois étaient 
très-garnis et la plante très-forte pour la fin 
d'octobre ; je n'avais mis que six kilogrammes par 
jour ou vingt ares, m^h je aie suis aperça que 
cette quantité était insuffisante : dorénavant 
j'en mettrai neuf. Elle a végété de très -bonne 
heure au printemps et m'a permis de la couper 
vers le milieu d'avril ; elle commençait à entrei: 
en fleur. 

La récolte de deux de ces sillons , dont j'es- 
time ïm coupe à une bonne coupe et demie de 
tir^fle ordinaire , a été donnée journellement à 
mes bestiaux '( chevaux ^t vaches); ils étaient 
entièrement dépouillés vers le i5 de mai, je les 
ai fait labourer de suite et j'ai planté à la char- 
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me des pommes de terre/ qui au commence- 
ment de juin étaient levées ; on leur a donné le 
premier rebechage à la houe à cheval, à la fin 
de ce mois. J *ai laissé le troisième sillon pour 
de la semence; il contenait environ i5 ares 
(7 à 8 hommées). Je l'ai &ît faucher le ^5 juin ; 
on a seulement retourné les andains à la rosée 
tombante : deux jours ont suffi à sa dessiccation. 
Je l'ai fkit mettre en tas pendant quelques jours, 
et à sa rentrée à la grange, je Taifait secouer avec 
des fourches; ce travail de quelques heures a 
suffi pour faire 'tomber toute la fleur, qui, pas« 
sée sous la meule d'huilier en deux attelées , ou 
un jour de travail d'un cheval et de deux 
hommes, m'a donné quatre-vingts kilogrammes 
de semence bien propre. 

Il est à remarquer que cette semence peut se 
battre au fléau , mais que sortant très-difficile- 
ment de sa gousse , il est plus économique, quand 
on le peut, de la soumettre à l'action de la pierre 
à huile. Je regarde comme très-essentiel de mettre 
en petite couche cette semence sur un grenier 
pour la faire sécher , avant de la faire battre , 
et de la remuer quelquefois de temps à autre. 
J'estime le fourrage que mes vaches ont mangé 
avec plaisir à 750 kilogrammes. 

Malgré toutes mes précautions , il est tombé 
sur le sillon de cette graine trois ou quatre fois 
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ce qu'il en faut pour la semence, et s -il avait 
plu j je suis certain qu'elle serait parfaitement 
leyëe 3 mais comme on peut en semer dans le com- 
mencement de septembre , ^'espère que la planta 
iera encore assez forte pour passer Thiver et 
que j'obtiendrai pour le printemps une très-belle 
récolte dans ce silloqi. 

Les deux sillons où était ce trèj^e incarnat 
donné aux animaux, étaient sur la route qui 
conduit à Villers , et comme cette route est fort 
passagère, ils ont été remarqués, surtout à 
cause de la fleur qui n'était point connue et qui 
est très^éclatante. On n'admire pas moins au- 
jourd'hui les pommes de terre qui l'ont remplacé j 
et qui , malgré la grande sécheresse que nous 
éprouvons, rapporteront beaucoup; car elles 
sont d'une belle végétation. 

Je crois donc, Messieurs, que la Société fe-^ 
rait bien de recommander particulièrement cette 
plante fourragère qui peut être trè^-utile à notre 
pays et qui permet de faire trois récoltes en 
deux années. 
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Rapport sur la Notice précédente , iu dans 
la séance du 3 noi^emàre de la même Société} 
par M. Noël» 

M. Fabert, notre collègue , vous a adressé une 
notice sur la culture du trèfle incarnat ou farouchj 
quelques observations ayant été faites lors de la 
lecture de cette notice dans votre dernière séance, 
vous avez cru devoir nommer une commission 
pour éclaircir les points* mis en discussion par 
plusieurs des membres de votre Société, sur la 
culture de cette plante. Vous avez nommé pour 
cette commission, MM. de Lalance , Dron et 
moi. Ces messieurs m'ayant choisi , comme cul- 
tivant ce trèfle depuis plusieurs années, pour 
être leur rapporteur près de vous , je vais avoir 
l'honneur de vous soumettre nos observations. 

Cette plante , comme le dit fort bien M. jFVi- 
bert^ peut être d'une très-grande ressource pour 
Tagriciilture , et il est à désirer de la voir se 
propager promptement dans notre département. 

Depuis quelques années que le savant direc- 
teur de la ferme-modèle de Roville Ta fait con- 
naître et introduite des provinces méridionales, 
elle s'est répandue chez quelques cultivateurs, 
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mais elle est déjà cultivée en graud dans cer- 
taines localités et principalemeDt dans les com- 
munes de Pombasle et de Sommerviller, où on 
a senti toute l'utilité qu'on peut en retirer} car, 
à Tépoque ou se sème ordinairement cette plante 
avec le plus d'avantage, c'est-à-dire après la 
moisson des blés y on sait déjà si on doit compter 
avec ptobabilité , pour l'année suivante, sur la 
récolte des trèfles ordinaires semés au printemps ; 
s'ils n*ont pas réussi , on peut les remplacer par 
le trèfie incarnat. 

M. Fabert^ dans sa notice, vous dit avoir 
labouré son terrain avant d'y répandre la se- 
mence de trèfle incarnat ; si la terre est cou-, 
verte de mauvaises berbes , cette méthode peut 
être bonne, puisqu'elle réussit 3 mais M. de Dom- 
basle a observé , et l'expérience le prouve, que 
le trèfle incarnat vient également bien , et sou- 
vent réussit mieux, lorsque la semence est ré- 
pandue sur le chaume et recouverte par un 
trait de herse. Ses racines , qui paraissent ai- 
mer une terre ferme et bien reprise par le fond, 
se trouvent déchaussées pçir les gelées d'hiver 
dans une terre sans consistance trop légère et 
trop ameublie : il est possible de remédier en 
partie à cet inconvénient en faisant passer le 
rouleau après la semaille, si on a labouré. 

On peut aussi répandre sur terre la semence 
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dans son enveloppe ou capsule, sans ravQÎr 
r hattue ou passée sous la pierre (^'huilier, en 
sorte que la culture de cette plante est très- 
facile, puisqu'on peut en semer une grande 
quantité à fort peu de frais (i). 

M. Fghert se propose de semer â raison de 
neuf kilogrammes par jour de. terre ou vingt 
ares; mais nous avons l'expérience que six 
kilogrsonmes forment une belle semaille , que le 
trèfle lève aussi épais qu'il peut l'être et qu'une ^ 
plus grande quantité est au yioins inutile. Se-* 
mer dans le courant d'août est l'époque la plus 
favorable avant l'hiver pour la réussite du trèfle 
incarnat ; car il faut qu'il soit déjà un peu fort 
et couvre la terre avant les grands froids , qiCH 
supporte- sans danger ^ si les sillons sont bien 
égouttés et eûtourés de raies d'écoulement qui 
ne permettent point aux eaux d'être stagnantes. 
Lorsqu'au mois de mars le soleil commence à 
échauffer la terre, aucune plante ne croît avec plus 
cf activité : quelques jours suflisent pour lui faire 
atteindre sa floraison qui ordinairement a lieu 
vers le ao avril , époque où on commence à la 
couper pour la faire manger à l'étable en four- 
' — ' r — ' — - — • 

(i) Ayant de répandre la.«€mence avec son enveloppe , il faut 
avoir la précaution d'en faire battre ou passer à la meule quelques 
sacs afin de s'assurer de la quantité de graine pure qu'ils contien- 
nent pour pouvoir semer convenablement. 
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rage Vert. Cette coupe précède ordinairement 
de huit [àfqtiînze jours celle des luzernes : on 
peut aussi semer au printemps, soit en mars 
avril ou mai , pour récolter k la fin de l'été. Les 
sillons de trèfle incarnat , dont la fleur est du 
plus beau rouge un peu foncé, forment nn très« 
bel effet dans la campagne. 

Quoique dette plante fourragère iie donne 
qu'une coupe^ elle est si abondante qu'eHe équi- 
vaut, comtne l'a remarqué M. Fabert^k une 
coupe et demie' tst' même quelquefois deux de 
trèfle ordinaire : oh a de plus l'avantage de lui 
faire succéder dans la même année une autre 
récolte, telle que orge, maïs, pommes de terre, 
betteraves, etc. Le '^ août de l'année dernière, 
dans un sillon de vingt ares où je venais de 
couper du blé, j'ai semé du trèfle incarnat qui 
m'a produit, à la fin du mois d'avril dernier, 
une coupe très-abondante ; après avoir fuiné «t 
labouré ce sillon , j'y ai fait repiquer d^s disettes 
que j'ai rebêchées à la boue à cheval, et qui, mal- 
gré là sécheresse , tïi*oùt Jpfoduit une récolte de 
racines, pesant plus de six mille kilogrammes. 
Je viens d'y faire semer de nouveau du blé , en 
sorte que dans moins de quinze mois , le méme^ 

terrain a donné deux récoltes et a été ensemencé 

t. 

trois fois. 
Une observation assez importante , c'est que 
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le trèfle incarnat n'est pas sujet ou moins sujet 
que le trèfle ordinaire ou la luzerne à produire 
la météorisation chez les animaux qui en ont 
mangé (i). 

Nous n'avons point remarqué^ comme Ta feiit 
M. Fabert^ que le trèfle incarnat, mangé en 
vert par les animaux, fûtpotit*eux une nourriture 
meilleure que les autres plantes fourragères, 
telles que luzerne ou trèfle ordinaire; mais con- 
verti en fourrage sec , il leur est inférieur parce 
que sa tige est moins garnie de feuilles : cependant 
le bétail le mange bien. 

Lorsqu'on laisse porter grape au trèfle incar- 
nat', il en fournit une quantité considérable; 
un jour (vingt ares) peut en donner deux] cents 
kilogrammes. Sous ce rapport , sa culture est 
encore trèsrprofitable. 

Telles sont, Messieurs, les observations que 
nous avons cru devoir faire sur la notice que 
vous a adressée notre laborieux collègue , auquel 
nous nous réunissons pour vous engager à pro- 
pager, autant qu'il est en votre pouvoir, la cuU 
ture du trèfle incarnat. 



(i) Ce fait que nous révocpierions en doute s*il n^était affirme' par 
un grand nombre d'agriculteurs, a cependant besoin d'une plus Ion» 
gue expérience pour être donne' pour certain. ^ 

( iVote du RédACt9m\ ) 
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ÉCONOMIE rurale"^ 

Moyen décomposer des fumiers sans paille (i). 

Nous avons établi , dit l^auteur de cet article, 
un système de culture dans lequel toutes les 
pailles produites dans une ferme sefaieiit don-' 
sommées par les bestiaux (2). Voyons, dans cette 
hypothèse, quels moyens on^pourrapfendre pour 
se procurer une quantité et une qualitç de fu-^ 
mier égales à celles qu'oi^ obtenait lorsque toute 
cette paille était employée à faire de la litière 
aux bestiaux. 

Il est d'abord à considérer que cette même 
paille, mangée par les animaux, non-seuleiùent 
ne perd rien des qualités fécondantes qu'elle 
peut avoir, mais que bien au contraire, ces 
mêmes qualités augmentent peut-être du dou- 
ble, par l'effet de ranimalissltion qu'elles ac* 
quiètent après avoir été soumises au mécanisme 
de la digestion. D'une autrei paï^t , pouvant , 
dans ce système , nourrir une quantité beau- 
coup plus considérable de bestiaux , On augmente 
par cela même la masse des fumiers; ainsi, bien 

' ■ - 

(i) Extrait du joarnal des connaissances usuelles. 
{2] Voyez pages i et 65 de ce volume. 
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loin de craindre la dimidution des fumiers^ on 
est assuré de les augmenter, et par conséquent 
de rendre les champs plus fertiles et plus pro^ 
ductifs, toutes choses égales d'ailleurs. On pour- 
rait objecter que des excréments produits par 
une substance moins riche en parties nutritives 
que le foin ou l'avoine , ne donnera pas des 
fumiers aussi fécondants ; cela est vrai jusqu'à 
un certain point; mais la petite perte qu'on 
pourra faire en qualité, sera bien largement 
compensée par la quantité. D'ailleurs, on ne 
nourrira pas les bestiaux uniquement avec de 
la paille. Les grains, les herbes et les racines 
qui formeront, ainsi que nous l'avons dit, une * 
portion de leur nourriture, répareront en grande 
partie ce défaut de qualité. 

Il est , dans tous les cas , nécessaire de don- 
ner une litière aux bestiaux pour lès tenir 
dans un bon état de propreté et de santé. Le 
moyen est facile : il ne s'agit que de répandre 
chaque jour dans leurs étables quelques brouet- 
tées de terre. Un pouce ou un demi-pouce d'é- 
paisseur suffira , selon les places qui seront plus 
ou moins salies. Les animaux, accoutumés à ce 
régime, se reposeront sur ce genre de litière 
tout aussi bien que sur une abondante provi- 
sion de paille. Ils seront même plus sainement; 
car les miasmes qui s'élèvent de leurs excréments 
Deuxième Série , Tome VI. 23 
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se trouveront absorbés par les couches de terre 
qu'on répandra une ou deux fois par jour. Nous 
voyons en effet des bestiaux passer leur vie sur 
des .pâturages dans des prairies où ils rej^osent 
sur. la terre nue , sans en être incommodés en 
aucune manière» 

Il sériait donic facile de rassemblée^ sous de 
mauvais hangards, des terres qui seraient répan- 
dues sous les bestiaux, sans être trop humides. 
Ce transport pourrait avoir lieu dans les mo - 
ments et dlins la saison où les travaux des champs 
n'exigent pas l'emploi des chevaux. On choisirait 
la terre la plus analogue au genre d'amélioration 
que l'on veut opérer dans les champs auxquels 
le fumier serait destiné. Ainsi , on prendrait une 
terre sablonneuse^ pour les champs argileux , et 
éifice i;er^^. On produirait ainsi deux bonifications 
à la fois : celle d'un engrais et d'un amendement 
dans le terrain. 

Chaque semaine on pourrait transporter le 
fumier qu'on aurait obtenu dans cet intervalle 
de temps^, dans une fosse préparée à cet effet. 
Le remuement nécessaire pour ce transport pro- 
duirait le mélange des matières , qui , entassées 
successivement, éprouveraient une fermentation 
susceptible de fertiliser chaque molécule de terre. 
Cette espèce de fumier, transportée^ur les champs 
de la fermé , serait aussitôt répandue et enfouie 
avec la semence , sans lui donner le temps de 



Digitized by VjOOQ IC 



( 355 ) 

s'évaporer. Si l'on combinait cette métkode avec 
celle dont nous avons parlé, et qui consiste à 
brûler la terre , il n'est pas douteux qu'à frais 
égaux, on né procurât au sol le maximum de 
fertilité auquel dn puisse atteindre^ Ainsi , les 
produits en récoltes et en bestiaux pourraient 
ifacitement doubler sur une terre ordinaire. 

Le système de culture que nous proposons ^ 
quoique nouveau , peut cependant être appuyë 
par quelques exemples de pratique particulière^ 
A Gormuth , en Angleterre , ville située près 
de la mer et où les pailles sont rares et cbères, 
on met sous les bestiaux une couche de sâbie 
de mer, et chaque jour on en ajoute Une non. 
velle , afin de couvrir les excéments des bestiaux. 
Lorsque la masse de ce fumier a une certaine 
épaisseur, on l'enlève de Tétable, et on en forme, 
des tas pour s'en servir au besoin; 

Il faut renouveler, chaque année, le fond de 
terre à l'épaisseur d'un piedj car l'urine, qui 
entraine encore avec elle des parties excrémen- 
tielles , pénètre le sol et se trouve perdue^ même 
en une assez grande quantité , puisqu'on a ob- 
servé qu'environ les deux tiers de l'urine sont 
absorbés par le sol des étables qui ne sont pas 
pavées. On pourra donc juger de la quantité 
d'engrais qui se perd journellement dans nos 
étables, si Ton fait attention que les urines des . 
bestiaux sont dans une proportion de quatre 
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cttiquiémes plus considérable que leurs excré- 
maots j ainsi que l'a observé M. Dandole, dans 
son Traité des Fumiers. SI la terre répandue 
k la bantmir d'un pied sur le sol des étables 
n'était pas suffisamment imprégnée d'urine pour 
former un bon engrais , au bout de six mois ou 
d'un an , il faudrait toujours l'enlever et la faire 
repasser sous les bestiaux , comme on le ferait 
avec la terre ordinaire , excepté qu'on la répan- 
drait en couches plus épaisses. Mais il faudrait, 
dans tous les cas , renouveler ce sol tous les six 
mois 9 plus ou moins souvent , selon l'état où il 
se trouverait. Ainsi , la totalité des urines se 
trcHivant absorbée par la terre ou le sable qu'on 
aurait répandu , on ne perdrait pas un atome 
de ce genre de produit. Cette méthode est usitée 
de temps immémorial dans cette partie de l'An- 
gleterre j et ce qui en prouve l'efficacité , c'est 
que les fermiers viennent de^ très-loin en faire 
Tacquisitiou j l'expérience leur a prouvé que ce 
^mre d'engrais est plus durable que celui des 
fumiers ordinaires. 

Une pratique analogue a aussi lieu à Musdorf^ 
en Bavière. Les fermes de ce pays sont pourvues 
de, grandes bergeries, entièrement ouvertes du 
côté du midi. C'est là que l'on fait parquer 
chaque nuit, pendant toute l'année , lès trou- 
peaux de moutons. Avant de les y faire entrer, 
On répand sur le sol une couche de terre vierge, 
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OU du sable, des gazons ou de la tourbe sur la* 
quelle reposent les moutons. Lorsque cette couche 
est suffisamment imbibée d'urine ou couverte 
d'excréments , on forme une nouvelle couche de 
terre , et ainsi successivement jusqu'à la hauteur 
de seize pouces ; alors on répand une couche . 
de paille , surtout lorsqu'il neige ou que le temps ^ 
est très-pluvieux. Ils continuent ainsi à mettre 
des couches de terre pendant une année entière, 
et ne retirent le fumier que lorsqu'il s'agit de le 
répandre sur les^champs. C'est par cette excel- 
lente méthode qu'on se procure dans ce pays 
d'abondants fumiers , sans, nuire à la santé des 
animaux. 

La méthode que nous recommandons avec 
instance , pour l'engrais produit par les excré- 
ments des bestiaux , ne présente pas de moin- 
dres avantages pour ceux qui proviennent de 
l'homme. Les personnes qui n'ont pas réfléchi 
sur ce point important de l'économie rurale , ne 
peuvent se former une idée des ressources, 
immenses de fécondité qu'il serait facile de trou- 
ver dans ces matières, si on ne les laissait pas. 
perdre , et si on savait en faire un bon emploi .^ 
Le produit des latrine8.de Paris, suffirait seul 
pour féconder la quantité de terrain nécessaire 
à la production du blé que consommeraient 
annuellement le nombre de i5o,ooo personnes. 
Si l'on faisait le même calcul pour les autres 
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villes et villages , on trouverait que ceite pré^ 
cieuse matière pourrait fertiliser une immense 
quantité de terrains , et coatribuer ainsi à la 
production d'une masse de dedrées suffisante 
pour nourrir çu iqiains un dixième de la popu- 
lation. 

Mais , au lieu de profiter d'un si puissant en- 
grais, on l'abandonne en pure perte, même à 
Paris j où sa réduction en poudrette lui fait per- 
dre les quatre cinquièmes de sa force reproduc- 
tive. Pour utiliser ceite substance, il faut la 
laisser fermenter avec de l'eau dans des citernes, 
comme cela se pratique en Chine, en Toscane et 
en Belgique, ou mieux encore la mélanger avec de 
la terre, ainsi que nous le recommandons et 
que le pratiquent les chinois. Il serait facile , 
surtout dans les campagnes , de disposer les la- 
trines d:e. manière que chaque semaine on pût 
recouvrir ces substances avec une certaine quan- 
tité de terre , qui , ainsi mélangée et fermentée^ 
produirait un engrais non moins actif que du- 
rable. Il £audrait également ramasser avec soin 
toutes les urines avec lesquelles on saturerait 
delà terre. L'engrais , ainsi préparé , aurait plus^ 
ou moins de force, selon la quantité d'excréments 
dont il serait composé, et il ne serait nécessaire 
de le répandre que chaque deux , trois ou même 
quatre années, pour obtenir d'abondantes récoltes^ 
sans laisser auc^tm repos à l4 terre. 
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Il serait à dësirer que quelques cultivateurs 
zélés voulussent faire des expériences compara- 
tives afin de prouver, par des faits répétés, tous 
les avantages de la méthode que nous proposons 
relativement à la nourriture des bestiaux et à la 
composition des fumiers : et nous ne doutons pas 
que si cette manière d'aménager les biens ruraux 
venait à être adoptée, il ne se produisît une ré- 
volution de la plus haute importance. 



ECONOMIE RURALE^ 

S^gnqs auxquels on peut reconnaître Vinstant 
où un ar^bre, est arriy^ à son état de perfecr 
tiqn et celui de son prochain dépérissement; 
par M. Baijdrillart. 

Les qualités individuelles des bois dépendent 
beaucoup del'état de leur accroissement. Il résulte 
des expériences de M. Hartig sur la combusti- 
bilité des bois , que les arbres qui ont acquis 
un accroissement parfait sans être sur le retour, 
sont les meilleurs pour le chauffage. Ainsi la 
valeur d'un orme de cent ans est à celle d^un orme 
de trente ans, comme 12 est à 9 ; celle d'un frêne 
de cent ans est à celle d'un frêne de trente ans , 
comme i5 à ii. 

Quand les bois commencent à se gAter, leur 
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valeur pour le chauffage diminiie beaucoup. Par 
exemple, si un chêne de deux cents ans vaut 
par corde i5 francs , un chêne de même espèce,, 
qui commence à se gâter ne vaudra que 12 
francs. S'il s'agit d'employer les bois à d'autrer 
usages que le feu, les avantages d'un bois sain , 
et d^un accroissement parfait sont encore plus 
considérables. 

L'orme ordinaire {JJlrhus campestris)^ placé 
dans un bon terrain et en futaie, parvient à 
son entier accroissement à cent cinquante ans ^ 
mais il vit plusieurs siècles \ et Ton estime sa 
longévité de cinq à six cents ans. 

Les ormes en massif de futaie s'exploitent 
avantageusement à cent et cent trente ans , et 
ils fournissent alors une grande quantité de 
bois d'œuvre et pour les constructions mari- 
times. 

Quoique l'orme puisse vivre des siècles, la 
durée do, sa vie dépend du terrain où il sç trouve : 
dans un sol aride , il est déjà vieux à quarante, 
cinquante ou soixante ans. 

Les ormes soumis à Félagage vivent moins 
que lea autres, et fournissent rarement de bonnes 
pièces do construction; mais on peut les em- 
ployer a différentes sortes d'ouvrages , et surtout 
au chajrrpAnage. L^'orme , sur les routes et dans 
les plantations éparses, est estimé de bonne 
coupe à soixante-dix et quatre-vingts ans. 
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£n général, la croissance des bois durs^ tels 
que le chêne et Torme , est faible dans les pre- 
mières années; elle augmente successivement 
jusqu^à vingt à vingt-cinq ans , puis elle est uni- 
forme jusqu'à soixante à quatrevingts ans; après 
quoi elle diminue sensiblement. 

Lorsque l'accroissement décline de manière 
que celui de la dernière année n'égale plus l'ac- 
croissement moyen de toutes les années précé- 
dentes , ou , ce qui revient au même , lorsque 
l'arbre arrive à sa maturité , c'est le moment 
marqué par la nature pour en faire la coupe. 
Mais observons qu'on ne doit pas confondre la 
maturité d'un arbre avec son dépérissement. Ce 
dernier état est celui où l'arbre est déjà frappé 
de mort dans quelques-unes de ses parties , soit 
intérieures, soit extérieures, et où l'altération 
de son bois augmente de plus en plus. C'est donc 
sans fondement que les lois qui soumettent la 
coupe des arbres à la police administrative , 
veulent que les futaies et arbres épars ne puis- 
sent être abattus que lorsqu'ils sont dépérissants. 
Il est sans doute plus facile de connaître un 2iT- 
htt dépérissant qu'un arbre mûr ; les signes 
qui caractérisent le premier ne sont point équi- 
voques, tandis que ceux qui n'annoncent que la 
simple maturité sont moins nombreux et moins 
tranchés. Les agents forestiers qui visitent les bois 
dont on demande la coupe ne s'attachent plus 
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aux termes rigoureux de la loir; ils donnent des 
avis favorables à k coupe lorsque les arbres sont 
arrivés au summum de leur croissance, et par 
cette expression ils entendent que Tarbre. ne ^ 
profite plus» C'est défà une amélioration dans 
l'application de la loi ; mais cela ne suffit pas : 
car pour qu^un arbre ne profite plus^ il faut 
que, pendant long-temps, raccrx>issement ait 
été de moins en* moins chaque année , et il est 
possible qu'un propriétaire ait perdu beaucoup 
pour avoir attendu ce terme. Je pense doncq^e 
la loi devrait déclarer que les futaies et arbres 
épais qui, d'après les règlements actuels, ne 
peuvent être abattus que lorsqu'ils sont dépéris- 
sants, pourraient l'être lorsqu'ils soat murs^ 
c'est-à-dire lorsque Taccroisàçment annuel décli- 
nerait de manière à ce que celui de la dernière 
année n'égalerait plus Taccroissement moyen de 
toutes les années précédentes. Cette disposition, 
ainsi établie et expliquée , serait conforme aux 
intérêts des propriétaires ; mais elle ne serait pas 
d'une exécution aussi facile que celle qui veut 
que l'arbre soit dépérissant ^ à cause de l'embar- 
ras où seraient les agents de Tautorité de cons^ 
tater l'état de maturité tel que nous le définis-, 
sons. L'abattage de quelques arbres pris parmi 
ceux qui se trouveraient entre l'extrême matu- 
rité et un état plus vigoureux, ou seulement 
rabattage de quelques grosses branches , serait 
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le i^ojren de reconnaître si les dernières couches 
ligneuses ne donnent plus raccroissement moyen 
des années précédentes , eu égard nu diamètre. 
Quant aux signes extérieurs, ils ne peuvent 
être déterminés que par comparaison. Ainsi , un 
agent qui visite des arbres^ doit savoir distinguer : 
lo les signes qui s^nnpncent la vigueur d'un arbre ; 
2^ les signes qui annoncent la maturité dans le 
sens que nous avons déterminé ; 3^ les signes du 
dépérissement. Vpici ces différents signes : 

i^ Signes qui annoncent lu vigueur d^ un arbre. 

Les branches, surtout celles delà cime, sont 
vigoureuses î les annuelles, fortes et allongées ^ 
les feuilles vertes, vive? et étoffées^ principale- 
ment à la crme, et ne tombant que tard en au- 
tomne ; l^écorce est claire, fine , unie , et à-peu- 
près d'une même couleur depuis le pied jusqu'aux 
grosses branches. Si l'on aperçoit, au fond des 
veines ou gerçures de la grosse écorce, de petites 
gerçures qui suivent de bas en haut la déviation 
dies fibres , et si l'on voit dans le fond de ces 
veines une écorce vive, c'est un indice que l'arbre 
profite et même qu'il est très- vigoureux. On ne 
doit pas faire attention si quelques branches 
d'en bas, étant étouffées par les autres, sont jau- 
nes , languissantes et même mortes j cela n'est 
pas une preuve de langueur dans l'arbre. Enfin, 
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on regarde coiuoie un signe de vigueur, isi au . 
haut de Tarbre on aperçoit des branches qui 
s'elèveatet qui sont beaucoup plus longues que 
les autres; mais on observe que tous les arbres 
dont la tête est arrondie ne poussent ps^ avec 
beaucoup de force. 

2^ Signes qui indiquent qu'un arbre est miir. 

Ordinairement la tête de l'arbre s'arrqndit , 
les pousses diminuent de longueur chaque année, 
et les dernières pousses n'alongent plus les bran- 
ches que de la longueur du bourgeon. L'arbre se 
garnit de bonne heure dç feuilles' au printemps, 
' elles jaunissent en automne avant les autres^ et, 
à cette dernière époque , celles d'en-bas sont plus 
vertes que celles d'en-haut. Les branches s'incli- 
nent ordinairement vers l'horizon ^ et forment 
des angles qui s'abaissent quelquefois à 60 ou 70 
degrés. 

Ces signes apparents et le peu d'épaisseur des 
couches de l'aubier indiquent que l'arbre ne fait 
plus que de faibles productions : c'est le moment 
de l'abattre^ Il faut aussi examiner la nature 
du terrain et faire attention à l'espèce d'arbre , 
pour juger si l'arbre peut se soutenir et profiter 
encore ,. ou s'il est plus intéressant de l'abattre : 
on ne peut pas assigner un âge précis pour chaque 
espèce} mais , aiusi qu'on l'a obsçryé, l'orme^dans 
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les plantations isolées, peut être abattu à soixante-^ 
dix ou quatrevingts aps avec assez d'utilité, 
même dans' les bons terrains. , 

3^ Signes qui indiquent qu'un arbre est en re- 
tour ou dépérissante 

Lorsqu'un arbre ôe couronne, c'est-à-dire, 
quand il meurt quelques branches du haut, c'est 
surtout pour les arbres isolés , un signe infaillible 
que le bois du centre commence à s'altérer et 
que l'arbre est en retour. Quand l'écorce se dé- 
tache du bois, ou qu'elle se sépare de distance en 
distance par de gerçures qui se font au travers, 
l'arbre est dans un état de dégradation considé- 
rable. Quand l'écorce est beaucoup chargée de 
mousse, de lichen, d'agaric ou de champignons, 
ou quand elle est marquée de taches noires ou 
rousses, ce signe de grande altération dans l'écorce 
doit faire soupçonner qu'elle n'est pas moindre 
dans lebois. Quand on aperçoit des couleàients 
de sève par les gerçures de l'écorce , c'est un si- 
gne que les arbres mourront dans peu. A l'égard 
des chancres et des gouttières^ ces défauts p^qvent 
être produits par quelque vice local, et ils ne sont 
pas^ toujours des suites de la vieillesse. 

On voit <{ue les signes dedépérissemefit d'un 
arlnre sont presque toujours aussi les signes d^ 
l'altération de son bois , d'où l'on doit conclure 
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que les arbres doivent être abattus avant leuî* 
dépérissements 

Mais pour se décider à autorisler là coupe d'ubé 
bordure de route , il ne suffit pas qu'il s'y trouve 
quelques arbres murs et même dépérig^ànts | 
parce quHl y aurait peu de plantations de ce 
genre dont on ne pourrait demander la coupe; 
il faut que la plupart des arbres soient dans l'état 
de maturité que nous avons décrit : ce qui sup- 
pose que quelques arbres seront déjà en retour ^ 
et d'autres encore vigoureux* 



MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. 

Sur la pustule maligne {cancer) de la Inngue 
chez les hêtes h cornes et les chei^auàc ; par 
lé médecin vétérinaire Rohlvtës 



Cette maladie terrible , promptement mortelle 
et ordinairement épizootiqùe , est heureusement 
peu commune. Elle peut affecter tous les ani- 
maux domestiques et l'homme lui-même ; les bê- 
tes à cornes , cependant^ en souffrent compara- 
tivement le plus souvent^ D'après Brugnon e 



Digitized by VjOOQ IC 



( 367 ) 
Vitel, elle aurait été décrite pour la première 
fois en 1682} mais il est prouvé par les observa- 
tions de M. Fechner qu'on la connaissait déjà 
dans l'état de Venise en i5i4, et qu'elle a été 
décrite dès cette époque. Les épi^soolies le plus 
meurtrières qu'on a observées ont régné dans 
les années 17143 ^V^i, 17^2, 1758, 1762, 1770 
et 1787, tantôt en Italie, 4;antôt en France «t 
tantôt en Allemagne. Les causes auxquelles cette 
maladie est attribuée par ceux qui la décrivent 
sont 9 une mauvaise nourriture et des eaux cor- 
rompues , qui introduisent la corruption dans 
le sang et dans les humeurs de l'animal. Les 
années très -sèches et très-pluvieuses sont en gé- 
néral celles dans lesquelles on voit ces épis^ooties' 
avoir lieu. Le principe de la maladie répandu 
dans le sang, se concentre enfin sur la langue : 
on voit alors paraître, sané que l'animal ait 
jusque-là donné aucun signe de maladie autre 
que l'amaigrissement et l'abattement, qu'on peut 
attribuer à la mauvaise nourriture, une petite 
vésicule qui a son siège , soit au milieu , soit sur 
les bords de la langue* Le contour de cette vé- 
sicule est rouge et enflammé , et l'inflammation 
s'étend de plus en plus; la vésicule ne tarde 
pas à faire place à un ulcère dont la teinte est 
bleue foncée(ou noire. La matière acre qui s'y 
trouve corrode alors immédiatement la substance 
delà langue, et en moins de vingtquatre heures 
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la partie antérieure de cette organe se détache 
et tombe de la bouche , et. l'animal meurt pour 
l'ordinaire en même temps. Tant que la vésicule 
est encore entière, Tanimal ne donne point dési- 
gne de maladie , mais lorsque l'ulcère est formé 
et que la matière acre commence à agir sur la 
langue, et à être résorbée, on voit se développer 
tous les signes d'une inflammation des viscères. 
Après la mort on trouve un otr plusieurs de ces 
derniers dans un état gangreneux. 

On dit avoir observé que l'ulcère , qui se dé- 
veloppe ordinairement à la langue, peut aussi 
paraître au menton, au cou , à l'anus , et même 
dans le rectum , et cela surtout chez le cheval, 
le mulet et Tâne, Une épizootie de cette nature 
a du moins été observée vers la fin du dernier 
siècle aux environs de Paris. 

Pour prévenir la mort des animaux, il est 
nécessaire d'extirper radicalement l'ulcère, sur 
quelque partie qu'il puisse se trouver. Lorsqu'il 
se développe à la langue chez les chevaux , on 
peut employer à cet eflFet le procédé suivant: 

Aussitôt que la maladie se déclare chez les 
chevaux d'une contrée, il faut examiner au 
moins deux fois par jour la langue de ces der- 
niers j dès qu'on s'aperçoit qu'un ulcère est sur 
le point de se former, il faut isoler l'individu 
pour qu'il ne communique pas, par contagion, 
aa maladie au$ autres. On l'assujettit alors con*- 
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venablement pour pou voir extirper Tuleère. Celui 
qui veut pratiquer Topératioa doit mettre des 
gants de cuir ; il saisit alors la langue avec la main 
gauche, et il la fait sortir de la bouche assez loin 
pour pouvoir atteindre commodément l'ulcère; 
il gratte celui-ci avec une cuillère en fer blanc, 
aiguisée et acérée avec une lime à sa partie an- 
térieure 5 et il enlève le fond de l'ulcère jusqu'à 
la dernière trace du tissu malade , et même jus- 
qu'aux parties? saines les plus voisines : le saigne^ 
ment qui en t*ésulte n'est pas désavantageux. La 
langue et la bouche sont ensuite lavées propre- 
ment avec de l'eau, de manière qu'il n'y reste 
aucune parcelle delà matière morbifique ; et pen- 
dant ce temps il faut toujours maintenir la langue 
hors de la bouche pour que l'animal ne puisse 
rien avaler. Il faut , dans la même vue , éviter 
de tenir la tête du cheval en haut, sans quoi la 
matière de l'ulcère pourrait s'écouler' dans l'ar- 
rière bouche et être également avalée. Lorsque 
le saignement a cessé , on lave la bouche avec le 
mélange suivant : vinaigre, i livre^ dans laquelle 
on fait dissoudre : vitriol blanc , i once ; sel de 
cuisine , 4 onces ; après quoi on ajoute miel, 
4 onces. Les lotions] doivent être pratiquées au 
moins trois fois par jour ; on emploie à cet ieffet 
des chiffons de linge fin , ou. une éponge qu'on 
Deuxième Série , Tome VI • 24 
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fixe au bout d'un bâton , et qu'on trempe dans 
le mélange. On tire la langue de la boucbe de 
manière à pouvoir atteindre facilementila plaie 
qu'on veut toucher; chaque fois on doit avoir 
soin de bien laver dans Teau le tampon qu'on 
a employé pour toucher la plaie , qui , traitée 
de cette manière , se cicatrise et guérit promp- 
tement. . 

S'il arrivait qu'un ulcère eût déjà fait des pro- 
grès et corrodé les parties voisinas, il faudrait, 
après avoir enlevé la matière de l'ulcère comme 
il a été indiqué, pratiquer des sacriGcations de 
(rois lignes de profondeur sur les parties envi- 
ronnantes de la langue; les incisions seraient 
faites à trois lignes de distance l'une de Vautre 
et dans le sens de la longueur de la langue. Il 
faudrait aussi scarifier le fond de Tulcère , et re- 
tenir ensuite la langue hors de la bouche, jusqu'à 
ce que les incisions ne fournissent plus de sang. 
Enmémetempsonlaverait fréquemment la langue 
avec le mélange ci-dessus indiqué. L'auteur croit 
que de cette manière on pourrait encore sauver 
l'animal. 

Celui qui pratique ces opérations doit bien se 
garder de se mettre en contact avec les chevaux 
encore sains, puisqu'il pourrait leur communi- 
quer la maladie. Les écuries doivent en même 
temps être assainies au moyen des fumigations 
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guytonienn^s, pour lesquelles on pourra se servir 
du mélange suivant. 

Prençz sel de cuisine. . * . 2 onces. 

Nitre. . j ...... i once. 

Humectez avec de l'eau, et ajoutez 

Perpxide de manganèse en poudre, i once. 

Mettez sur une assiette , et en remuant le mé- 
lange laissez tomber goutte à goutte de l'acide 
sulfurique jusqu'à, ce que l'écurie soît remplie 
d'une épaisse vapeur. 

L'auteur cite tin cas de contagion de cette 
maladie qu'il a observé sur un homme ; un trai- 
tement bien conduit empêcha qu'il n'y eût de 
suites fôcheuses ; mais les exemples ne manquent 
pas où des hommes sont morts dans des cas sem- 
blables pour avoir négligé les précautions men- 
tionnées plus haut. , 

Comme moyen à donner à l'intérieur dans le 
cas de pustule maligne à la langue, le professeur 
Busche a proposé le mélange suivant : racine de 
gentiane, fleur de soufre, baies de genièvre et suie 
de fourneau luisante j parties égales 3 faites un 
électuaire avec quantité suffisante de miel 3 ajou* 
tez du camphre s'il y a grande faiblesse, et don^ 
nez à l'intérieur pendant quelques joyrs. Gomme 
préservatif, l'auteur lui - même avait déjà con- 
seillé, en 1787, de donner à chaque animal un 
gros d'acide sulfurique et une demi-once de nitre 
dans sa boisson. 
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HORTICULUTRE 

ChoU'Jleur{\y 

Il est plusieurs espèces ou races de choux-fleurs} 
les plus renommés sont : les choux-fleui'.s de 
Malthe , de Chypre , de Hollande et d'Angleterre. 
Le chou*brocoli ressemble au chou- fleur, et n'en 
diffère que par ses feuilles oqdulées , par ses di- 
mensions en tout plus grandes , et par ses cou- 
leurs • 

-Les cultivateurs-jardiniers flamands qui four- 
nissent les marchés de choux-fleurs pendant neuf 
à dix mois de Tannée, savent régler avec une 
parfaite connaissance leurs semis pour les diver- 
ses saisons 5 et les soins pa^:ticuliers qu'ils don- 
nent à cette culture leur font obtenir les résultats 
les plu$ désirables* 

Mais ce ii'est pas d'eux que ]e me propose de 
parler ici-, mais bien de quelques opinions d'hor- 
ticulteurs anglais , sur cette intéressante culture. 

' D'abord jls affirment que c'est de la, culture 



(i) Fxtrait dîi Mesioget àa sciences et des arts de Gand ; 
recueil Ijès leçoaniiiaildaMc, et qui te continue ayec «uo 
ces.. 
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du chou-fleur et de la récolte de sa graine qu'il 
dépend que .l'on distingue trois variétés princi-* 
pales : le tendre, le demi-dur et Iç dur ; que c'est 
k semence du chou-fleur le plus dur qui est la 
meilleure et qui n'offre point de dégénération 
dans son espèce si la culture en est bien soignée* 
((Avant la révolution française, disent -ils 

« ensuite , de grandes quantités dç choux-fleurs 
a anglais furent envoyés régulièrement en Hol- 
K lande; et les Pays-Bas et. même la France 
<c dépendaient de nous pour la graine du chou- 
f( fleur. Aujourd'hui encore la graine anglaise 
((est préférée à toute autre. 
. « Cette supériorité en. bonne graine de chot^x- 
€ fleurs ne nous est pas disputée : les grands, 
« soins que nous donnons à la culture de cet 
«excellent légume, nous proqaetteat la çonti-:, 
« nuation des grands envois de graines que nous 
« flairons sur le continents » 

Parmi ces grands soins on remarque celui 
qu'ils prennent pour écarter les insectes de leurs 
choux-fleurs. 

Ce sont d'ordinaire les choux-fleurs plantes 
les premiers qui sont attaqués par les insectes 
ailés ou leurs larves : pour les en préserver, ils 
sèment communément un peu de raves dans le 
terrain destiné à la culture des choux-fleurs, une 
quinzaine de jours avant de les planter; les in- 
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sectes préférant les feuilles tendres des raves à 
celles des choux-fleurs, ne manquent pas de quît-> 
ter celles-ci. 

Pour se procurer des choux-fleurs deprimeuF 
supérieurement bien pommés , ils emploient 
les procédés suivants : pendant la saison de Phi- 
ver, ils mettent chaque plante dans un petit pot 
à fleurs 3 ils les placent dans une orangerie jus- 
qu'au commencement de mars , puis ilâ les dépo- 
tent avec toute leur terre et leurs racines pour 
les planter en plein champ. Pour les garantir 
des premières gelées qui se font sentir même en 
avril, ib les couvrent de cloches ou lanternes. 

A la vue àes champs couverts de pareilles clo-> 
ches, l'on peut se faire une idée du luxe de la 
métropole de l'Angleterre et quel prix l'on met 
à la culture de ce légume. 

Nous lorgnons le prix que content année com- 
mune , les choux-fleurs de la plus belle qualité 
au marché de Covent-Garden à Londres. 

£a mai, le prix de6 choux fleurs est de S'fl. 80 c. la douzaine. 
En juin, de a fl.^5c. En octobre, -de 55 c. 

En juillet, de i fl. 65 c. En novembre, de a fl. 47 c 

En août, 4« I fl, 10 c. En d^ceml^re ^ de a fl. 75 c. 

En septembre, de 82 cents* 
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"x^'x^'y-'K^ >x,'X*'x« • 

NOUVEL ENGRAIS, 

DU poudre saline. 

L'essai qu& différents cultiYateurs ont fait de 
cet engrais , pour lequel M. Depup de Bruxelles 
a obtenu un. brevet d'invention , ayant jusqu'à 
ce moment-ci répondu à ce qu'on en attendait, 
nous croyons pouvoir en conseiller Tusage , prin- 
cipalement aux cultivateurs des contrées où les. 
fumiers végétaux sont peu. abondants et d'an, 
transport difilpileet dispendieux, tel , par exem- 
ple , que dans, la Gampine et dans une partie di:^ 
Grand Duché de Luxembourg. 

On, a également fait l'essai de ce nouvel engrais, 
dans les colonies de Wortel , et l'on s'en est bien 
trouvé : on l'y emploie comme engrais secondaire, 
c'est-à-dire pour assurer la récolte de fourrage 
que l'on fait succéder im^médiatement à celle de 
céréale* Cette récolte est indispensable pour pou- 
voir nourrir le nombreux bétail qu'il est si né- 
cessaire d'entreteoir dans nos colonies. Voici les 
renseignemeuts qu'un membre de la commission 
nous a transmis à ce sujet : 

Lorsque le terrain destiné à produire du trèfle 
immédiatement après la récolte du blé a été en- 
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graissé et bien préparé on y répand de cette poudre 
en même temps que Ton sème le blé .et on recou- 
vre le tout en donnant au terrain un double 
bersage. Au printemps on sème le trèfle à travers 
le blé et il réussit très-bien. 

Oa a jusqu'à ce moment employé cette pou- 
dre dans les colonies de Wortel à raison de mille 
livres (kilogrammes) par bonnier (hectare) , ce 
qui n'occasionne qu'unedépensedequinze florins. 

On ne met pas cet engrais dans les terrains culti - 
vés en céréales lorsqu'on n'a pas l'intention d'y 
semer du trèfle au printemps. Enfin de tous les 
engrais secondaires que Ton a employés pour la 
culture du trèfle dansles colonies de Wortel, la 
poudre saline est le moins cher et celui qui a 
le mieux réussi. 
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VARIÉTÉ 

Résultats obtenus en Angleterre par les ma- 
chines à vapeur. 

On a constaté qu'il existe préseatement dans 
ce pays i5,ooo machines à vapeur en activité; 
quelques-unes d'entre elles sont d'une puissance 
presque incroyable. Dans le Cornouailles , il en 
est une de la force de 600 chevaux. En admet- 
tant que la puissance moyenne de ces machines, 
l'une portant l'autre, soit de 2S chevaux, la 
isomme totale des forces équivaudrait à celle de 
375,000 chevaux. Suivant les calculs de Watt , 
][a force de cinq hommes et demi égale celle d'un 
cheval. Nous devons donc au moyen des machi- 
nes à vapeur une puissance égale à celle de près 
de deux millions d'hommes. Or, l'entretien ali- 
mentaire de chaque cheval , durant un an, exige 
le produit agricole de deux acres de terre, il 
en résulte donc que les habitants de la Grande- 
Bretagne peuvent disposer, pour leur propre 
usage, ou pour toute autre destination, de 760,000 
acres de terre de plus qu'ils n'en auraient si le 
même ouvrage, qui actuellement est fait à l'aide 
de la vapeur , Tétait par des chevaux. 
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PRIX MOYEN 

JPçs Grains sur les principaux marchés dès 
Provinces méridionales y pendant fe mois 
d^ novembre ^.827^ 
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des bestiaux, I, 65. 

— Rapport sur la culture des abeilles , 18. 

— Réflexions sur l'état actuel de l'agriculture relativement 

au bas prix des céréales, 129. 

— Manière de conserver les navets, 225. 

— Notice sur la fabrication du sucre de betterave, 229. 

— Avantages de la culture du mûrier et des vers à soie 

dans le Royaume des Pays-Bas, 272. 
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— Moyen de composer des fiilniers sans paille , 352. 
Economie politùfue. Progrès dés améliorations sociales etc. 

fen AngleteiTC ; par M. Moreau de Jonnèé , 56. 

— Réflexions sur rindépendance de rÂmérique-Méridio- 

nale,i56. 

— Progrès de la population , canaux , manufactures , ma- 

rine, instruction, etc., aux États-Unis d*Àmérique, 
3o3. 
Engrais. Moyen de composer des fumiers sans paille, 35a. 

— Nouvel engrais, dit Poudre saline, 3^5. 
Elal8*Vnis éC Amérique. Progrès de la population , canaux, 

manufactures , marine, instruction, etc. y3o3. 
Farouch. Voyez Trèfle incarnat. 
Flore (Société de) , 6 1 . 
Fourrages. De la paille considérée comme nourriture des 

bestiaux, i,65, 

— Extrait d'une notice sur la pomme de terre et la bette - 

rave champêtre employées à la, noui*riture du bétail, 

— Trèfle incarnat , dit farouch. Observations et notice 

sur cette plante, r^ig, 34^. 
Fumiers. Voyez Engrais. 
6^araiice. Manière de lui enlever sa couleur, 46. 
Grains* Leurs prix moyens sur les principaux marchés des 

provinces méridionales du royaume des Pays-Bas ^ 

64, 192, 256, 320, 3785 
Histoire naturelle. Observations sur les rapports de la mère 

et du père avec les produits ,193. 
Horticulture. Manière de disposer les pommiers en plein 

vent, 182. 
— ' Notice sur le chou-fleur, â 7 1, 
Inondations. Phénomènes prodipts par les eaux qui ont inondé 

et parcouru la surface du globe, 11 6. 
Lait. Manière dont la ville de Glascow en est approvionnée. 

Machines à vapeur. Perfectionements que M. Frimot y a 
^ apportés, 189. — Résultats obtenus en Angleterre, 377. 
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Minéralogie, Phénomènes «produits par les eaux qui ont 

inondé et parcouru la surface du globe, 1 16; 
Mûrier. Notice sur la culture de cet arbre, 210. 

— .Avantages que présente sa culture et celle des vers à 

soie dans le Royaume des Pays-Bas , 272; 
Navets. Manière de les conserver, aa5. 
Nutrition des végétaux. Extrait de quelques réflexions sur 

tleux mémoires de MM. Astier et de Salimbéni, sur 

la nutrition des végétaux , ^8. 
Paille. Considérée comme nourriture des bestiaux ; avanta-^ 

ges qui résulteraient pour Tagricuiture si on leur 

faisait consommer toute celle qu'on récolte, i , 65. 

Pépinières du Perck près Bruxelles, et de Préloux près 
Liège, 254. 

Pommes de terre. Lettre sm* le sol qui convient le mieux à ce 
tubercule, 3i. 

— Lettre sur le même sujet, 34- 

— Notice sur laculture de ce tubercule ; par M. V. M. 90. 

— Extrait d'une notice sur l'emploi de la pomme de terre 

et de la betterave champêtre appliquées à la nour- 
riture du bétail , gS. 

Poudre saline. Voyez Engrais. 

Pommier, Manière de le disposer en plein vent, i8t. 

Prairies artificielles. Notice sur le trèfle incamat,dityaroMcA, 
aig. 

Prix proposés. Voyez Concours, 

Races des animaux. Observations sur les rapports de la mère 
et du père avec les produits, relativement au sexe et 
à la ressemblaiice, 193. 

Rouille, Maladie des blés , 32i • 

Routes et voitures. Essai sur leui^ construction , 245. 

Sarrasin, affection éruptive causée par l'usage de cette plante 
donnée comme fourrage, 174* 

'Société de Flore de Bruxelles. Exposition d'été ,61. 

Statistique Progrès de la population , canaux , manufactu- 
res , etc. aux États-Unis, 3o3. 

— Aperçus sur l'étendue du commerce et de la consom- 
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mat ion du café dans les diverses contrées de l'Eu- 
rope ; par M. Moreau de Jonnès, i lo. 

Sucre de betterave. Notice sur sa fabrication, 229. 

Tabac. Lçttre sui* la culture de cette plahte, 36.* 

Teinture. Notice sur l'emploi du bois d'Inde , 4o. 

Temps vrai et temps moyen. Différence qui existe entre ces 
deux manières de diviser le temps, 3 18. 

Terre vége'tale. Notice sur cette substance , 1 36. 

Tic du cheval. Noyez Art vétérinaire. 

Toits de chaume. Lettre d'un abonné relative à un enduit 
propre à les garantir de l'incendie, 177* 

Trèfle incarnat. Notices sur cette plante, 219, 342. 

Vapeur. Voyez Machines à vapeur. 

Variétés. Di£Férence entre le temps vrai et le temps moyen, 
3 18. — Résultats obtenus eh Angleterre par les ma 
chines à vapeur , 377. 

Végétaux. Extr£tit de réflexions sur leur nutrition , 78. 
' Vers à soie et mûriers. Avantages qu'il y aurait à se 'livrer à 
l'éducation de ces insectes et à la culture du naûiûer 
dans le Royaume des PaysdBas, 272. 

Voitures et routes. Essai sur leui* construction , 245. 
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